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LES  POPULATIONS  AGRICOLES  DE  LA  LOZÈRE. 


(GÉVAUDAN). 


I 


LES  LIMITES  DU  LANGUEDOC  DANS  LA  REGION  DES  CÉVENNES. 

— LA  RÉGION  INTERMÉDIAIRE  ENTRE  LE  TARN  ET  LA  LOZERE  : 

L’ AVEYRON. 

L’observation  par  laquelle  nous  avons  commencé  cette 
étude  des  populations  agricoles  du  Languedoc,  explique 
pourquoi  nous  devons  l’achever  par  la  description  de  trois 
départements  fort  différents  de  ceux  qui  nous  ont  occupé 
jusqu’ici  : la  Lozère,  Y Ardèche  et  la  Haute-Loire. 

Ces  trois  départements,  dont  on  peut  rattacher  la  plus 
grande  partie  à la  région  des  Cévennes,  formaient,  sous 
f l’ancien  régime,  les  trois  pays  languedociens  duGévaudan, 
du  Vivarais  et  du  Velay,  et  dépendaient  de  la  sénéchaussée 
de  Beaucaire.  Il  importe  de  marquer  avec  quelque  pré- 
cision les  limites  du  Languedoc  dans  cette  partie  de  la 
France. 

De  Serrières  à Pont-Saint-Esprit,  le  Languedoc  était 
borné  par  le  Rhône,  qui  le  séparait  du  Dauphiné.  Les  villes 
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principales  étaient  du  nord  au  sud  : Serrières,  Tournon, 
La  Voulte,  le  Pouzin,  Rochemaure,  Viviers,  Bourg-Saint- 
Andéol.  Aucune  n’avait  ou  n’a  depuis  lors  acquis  l'impor- 
tance des  villes  de  la  rive  gauche  ; néanmoins  le  Rhône 
était  entièrement  languedocien  ; on  faisait  remonter  cette 
propriété  exclusive  du  grand  fleuve,  à l’acte  de  806,  par 
lequel  Charlemagne  partagea  son  empire.  N’y  avait-il  pas 
là,  comme  une  conséquence  légitime  de  la  nature  même 
des  chômes  qui  veut  que  le  Rhône  se  déplaçant  sans  cesse 
sur  sa  droite  appartienne  du  moins  tout  entier  à la  région 
aux  dépens  de  laquelle  il  se  creuse  un  lit  toujours  plus 
proche  des  Cévennes. 

La  frontière  septentrionale  quittait  le  Rhône  au  nord  de 
Serrières,  franchissait  les  monts  du  Vivarais  entre  Rieutort 
(Languedoc)  et  Molines  (Lyonnais),  gagnait  la  Loire  au 
nord  de  Cornillon,  coupait  l’Ailier  en  aval  de  Saint-Privat, 
la  Truyères,  affluent  du  Lot,  au  nord  de  Chaulhiac,  la  Bes, 
affluent  de  la  Truyères,  en  aval  de  Saint-Urcize.  Sa  direc- 
tion moyenne,  dans  cette  section,  était  de  l’E.-N.-E.  à 
l’O.-S.-O.  Elle  se  dirigeait  alors  assez  brusquement  vers  le 
sud,  en  longeant  le  bord  oriental  du  Causse  d’Aubrac, 
coupait  le  Lot  en  amont  de  Saint-Geniez  (Languedoc), 
gagnait  le  Tarn,  qu’elle  suivait  jusqu’au  confluent  de 
la  Jonte,  et  remontait  ce  dernier  cours  d’eau,  joignait 
ensuite,  remontait  et  coupait  de  nouveau  la  Dourbie,  pour 
gagner  la  Virenque  (affluent  de  la  Vis),  qu’elle  descen- 
dait jusqu’à  la  limite  des  diocèses  d’Alais  et  de  Lo- 
dève ; joignait  l’Orb,  dont  elle  embrassait  le  cours  supé- 
rieur jusqu’au  nord  de  Graissessac,  contournait  le  bassin 
moyen  du  Tarn,  coupait  la  Rance  à Plaisance,  la  suivait 
jusqu’à  son  confluent  avec  le  Tarn  ; remontait  le  Tarn 
jusqu’à  Combrade,  gagnait  et  suivait  à peu  près  le  Viaur, 
puis  l’Aveyron  jusqu’en  amont  de  Bruniquel  (Quercy)  ; 
embrassait  la  rive  droite  de  l’Aveyron  depuis  la  Guêpie 
jusqu’à  Saint-Amand,  puis  passait  sur  la  rive  gauche,  qu’elle 
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quittait  encore,  pour  gagner  le  Tarn  dans  le  faubourg  de 
Montauban  et  longer  cette  rivière  jusqu’à  son  confluent 
avec  la  Garonne.  Dans  cette  partie  extrême  de  la  frontière 
nord,  la  ville  de  Montauban  restait  en  Guyenne  ; le  Lan- 
guedoc avait  une  partie  du  faubourg. 

Cette  frontière,  qui  partait  du  Rhône  moyen,  embrassait 
la  partie  supérieure  du  bassin  de  la  Loire,  prenait  à celui 
de  la  Garonne  les  têtes  des  affluents  de  droite,  pour  aboutir 
enfin  au  centre  de  la  vallée  de  ce  troisième  grand,  fleuve, 
séparait  du  Languedoc  le  Lyonnais,  le  Forez,  l’Auvergne, 
le  Rouergue  et  le  Quercy. 

Entre  le  Yelay  et  l’Auvergne,  la  frontière  administrative 
était  réglée  par  les  lettres  adressées,  en  1309,  par  Philippe 
le  Bel,  au  bailli  d’Auvergne  et  au  sénéchal  de  Beaucaire  : 
Senescallia  Bellicardi  protenditur  tantum  quantum  se 
extendit  episcopatus  Anicii , et  haylivia  Arverniœ  tantum 
quantum  se  extendit  episcopatus  claromontensis.  La  limite 
des  deux  juridictions  devait  se  confondre  avec  celle  qui 
séparait  le  diocèse  du  Puy  de  celui  de  Clermont.  C’est  une 
preuve  entre  mille  de  la  persistance  des  anciennes  circons- 
criptions diocésaines,  qui  elles-mêmes  reproduisaient  en 
bien  des  cas  les  anciennes  civitates  ou  les  anciens  pagi. 
« L’État  trouvait  plus  simple  et  plus  expéditif  de  se  confor- 
mer aux  traditions  existantes  ; il  redoutait  sans  doute  aussi 
en  changeant  les  habitudes  des  populations,  de  donner 
quelque  prétexte  à la  désobéissance  (1).  » 

Entre  l’Albigeois  et  le  Gévaudan  ou,  si  l’on  veut,  entre 
le  Tarn  et  la  Lozère,  s’enfonce,  comme  un  coin,  le  pays 
du  Rouergue , aujourd’hui  département  de  Y Aveyron.  Il 
appartenait  administrativement  à la  Guyenne  et  non  pas  au 
Languedoc.  Mais  il  présente  tant  de  traits  communs  avec 
les  départements  qu’il  unit,  que  nous  ne  pouvons  guère 
nous  dispenser  d’en  retracer,  quoique  très  brièvement  la 

(1)  Monin,  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie, 
t.  VIII,  p.  480-483. 
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physionomie  générale,  après  avoir  parlé  du  Tarn  et  avant 
d’aborder  la  Lozère. 

Les  plateaux  en  effet  et  les  montagnes  qui  constituent  le 
Rouergue  se  rattachent  tous  à ceux  de  la  Lozère  ou  du 
Tarn.  Les  monts  d’Aubrac,  les  plus  importants,  donnent  à 
la  Lozère  leur  point  culminant  le  Mailhebiau  ; les  vastes  et 
frais  pâturages  qui  couvrent  leurs  pentes  se  continuent 
tout  le  long  du  Lot  dans  l’arrondissement  de  Marvejols  ; 
les  40.000  moutons  et  les  30.000  vaches  du  Bas-Languedoc, 
qui  y passent  chaque  année  la  saison  d’été  n’ont  point  de 
respect  pour  les  frontières  administratives.  Plus  bas,  la 
chaîne  du  Lévezou,  nue,  stérile,  couverte  de  landes,  rejoint 
entre  Saint-Sernin  et  Coupiac  les  montagnes  de  l’Albigeois. 
A l’extrémité  méridionale  du  département,  les  Cévennes 
pénètrent  sur  le  territoire  de  l’Aveyron  et,  de  leurs  contre- 
forts  granitiques,  dominent  de  profondes  vallées,  dont 
plusieurs  ont  leur  origine  dans  la  Lozère,  tandis  que  le 
Merdelou,  près  de  Confouleux,  va  dans  le  Tarn,  confondre 
ses  dernières  pentes  avec  celles  des  monts  de  Lacaune.  Les 
Causses  enfin  prolongent  exactement  ceux  des  arrondisse- 
ments de  Mende  et  de  Florac  et  présentent  les  mêmes 
caractères  ; le  Causse  de  Sauveterre  se  partage  entre  les 
deux  départements  de  la  Lozère  et  de  l’Aveyron  ; le  Causse 
Larzac , entièrement  plat  et  désert,  le  Causse  Central  avec 
ses  plaines  arides,  ses  crevasses  et  ses  gouffres,  le  Causse 
Noir , avec  ses  murs  de  rochers,  rappelleront  les  divers 
aspects  du  Causse  Méjean. 

Le  climat,  oùles  influences  de  l’altitude  et  celles  delà  lati- 
tude se  combattent,  présentera  les  mêmes  alternatives  que 
dans  les  départements  voisins  dont  la  configuration  est 
la  même. 

Le  régime  des  eaux  sera  identique.  Les  productions 
agricoles  ne  différeront  guère.  Bref,  on  devra  constater  que, 
malgré  d’importantes  différences  locales,  cette  région 
forme  un  tout  naturel. 

Quand  on  y pénètre  par  la  frontière  de  l’Auvergne,  on 
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est  d’abord  frappé  de  l’aspect  tout  ensemble  grandiose  et 
riant  d’un  sol  très  accidenté.  Tantôt  les  flancs  pierreux 
des  montagnes  montent  à de  grandes  hauteurs  : c’est  le 
rocher  par  masses  compactes  qui  porte,  comme  sur  un 
immense  et  aride  piédestal,  la  végétation  verdoyante  des 
arbres  ou  des  pâturages,  avec  ses  interstices  envahis  par  le 
genêt  aux  fleurs  d’or,  et  tantôt  s’incline  en  longues  pentes 
douces  et  gazonnées,  nappes  de  verdure  au  bas  de  rocs  dé- 
nudés; les  hêtres  disséminés  ou  formant  d’épaisses  hêtrées, 
sont  les  arbres  de  la  région,  tandis  que  plus  au  sud  les 
châtaigniers  couvrent  les  plateaux  et  les  collines  dm  Ségala. 
L’Aveyron  n’a  pas  moins  de  85,000  hectares  de  bois  alors 
que  la  Lozère  n’en  possède  plus  que  30.000.  Mais  dès  1789 
on  n’y  comptait  plus  guère  de  grandes  forêts.  La  plupart 
des  collines  calcaires  étaient  autrefois  couvertes  de  chênes, 
qu’on  a remplacés  par  d’autres  cultures  plus  produc- 
tives (1).  Des  plants  de  vigne  occupent  des  espaces  fré- 
quents mais  d’une  petite  étendue,  comme  une  bordure 
qui  longe  le  terrain  boisé  ou  inculte  ; le  chemin  de  ter  de 
Figeac  à Rodez  traverse  les  vignobles  les  plus  importants, 
ceux  de  Marcillac  etdeValady;  la  grande  ligne  de  Paris 
à Toulouse,  dessert  ceux  de  Villeneuve  et  de  Villefranche; 
20.000  hectares  sont  aujourd’hui  donnés  à cette  culture,  ils 
ont  produit  en  1886,  près  de  211.000  hectolitres.  On  re- 
marque entre  les  vins  du  Rouergue  autant  de  différence 
qu’il  y en  a entre  la  nature  des  sols  et  la  situation  des 
vignes  qui  les  ont  produits.  Quelques  arbres  fruitiers  sem- 
blent tacheter  plutôt  que  couvrir  des  lambeaux  de  terres 
cultivées  : dans  les  riches  vallées  d’alluvion  le  noyer, 
l’amandier,  le  pêcher,  le  pommier,  le  cerisier,  le  prunier, 
et  même  dans  les  plus  méridionales,  le  mûrier  se  marient 
agréablement  à la  vigne. 

(1)  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  du  Rouergue,  par  l’abbé  Bosc, 
p.  44. 
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Le  ver  à soie  n’est  pas  inconnu  dans  l’Aveyron,  sans 
toutefois  y occuper  à beaucoup  près  le  même  nombre  de 
bras  que  dans  le  Gard  ou  dans  l’Ardèche.  A l’autre  bout  du 
département,  vers  Séverac  et  Millau , les  Causses  ne  nous 
présentent  plus  que  leur  aspect  sauvage  et  leurs  maigres 
pâtures,  riches  pourtant  de  ces  plantes  aromatiques  que 
broutent  les  deux  cent  mille  brebis  dont  le  lait  sert  à 
fabriquer  Je  fameux  fromage  de  Roquefort  (1).  Les  races 
ovines  ne  comptent  pas  moins  de  7 à 800.000  repré- 
sentants dans  l’Aveyron.  Enfin  tout  au  sud  de  la  même 
région,  les  riches  bassins  d eCamarès  et  de  Millau  abondent 
en  froment,  ainsi  que  la  partie  sud-ouest  du  Ségala.  En 
1886,  la  production  de  cette  céréale  s’élevait  à près  d’un 
million  d’hectolitres,  dépassant  de  près  de  moitié  la  pro- 
duction du  seigle  : c’est  plus  de  dix  fois  ce  que  donne  la 
pauvre  Lozère.  Le  rendement  moyen  est  pourtant  assez 
faible,  11  hectolitres  par  hectare  (2). 

Pays  surtout  agricole,  malgré  ses  gisements  de  houille 
et  ses  établissements  métallurgiques,  l’Aveyron,  sur 

(1)  La  production  annuelle  s’élève  à 5 millions  de  kilogr. 

(2)  Statistique  de  1886. 


Production  Produit  moyen 

p.  h. 

Froment 81 ,948  hectares  901.428  hectol.  11  hectol. 

Méteil 2.874  35.401  12,32 

Seigle 43,194  539.344  12,49 

Orge 3.500  56.686  16,19 

Sarrasin 3.400  50.652  14,90 

Avoine 41.381  663.835  16,04 

Maïs 4.300  53.841  12,52 

Pomme  de  terre.  . . . 33.890  hectre  2;135.406  q.  m.  62,84 

Vignes 2.000  210.649  hectol. 

Chevaux 18.847 

Bœufs 156.446 

Moutons 639.040 

Porcs 128.940 
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415.826  habitants,  compte  une  population  rurale  de 
230.103  habitants,  disséminés  dans  un  très  grand  nombre 
de  villages  et  de  hameaux,  contre  une  population  indus- 
trielle de  108.219.  C’est  un  pays  de  petite  propriété,  en  ce 
sens  qu’il  y a beaucoup  de  petits  propriétaires,  puisqu’on  y 
compte  38.000  exploitations  de  moins  d’un  hectare,  et 
49.000  de  un  à dix  hectares,  représentées  par  152.055  cotes, 
d’une  contenance  de  195.696  hectares  ; la  moyenne  propriété, 
si  l’on  entend  par  ce  mot  la  propriété  de  10  à 40  hectares, 
couvre  la  superficie  la  plus  vaste  (388.729  hectares)  ; il  y 
en  a 14.000  ; enfin  la  grande  propriété  tient  une  place 
considérable  elle  aussi,  260.859  hectares  partagés  entre 
3.803  exploitations,  dont  une  cinquantaine  atteint  trois  et 
quatre  cents  hectares.  C’est  aussi  un  pays  de  faire  valoir 
direct  ; 95  0/0  des  exploitations  sont  mises  en  valeur  par  le 
propriétaire  lui-même  ; le  fermage  et  le  métayage  s’y 
rencontrent  dans  la  proportion  de  trois  contre  deux  ; en 
d’autres  termes,  sur  cent  exploitants  pour  le  compte  d’au- 
trui, on  trouve  soixante  fermiers  et  quarante  métayers.  La 
culture  n'est  pas  très  avancée  ; la  jachère  occupe  encore 
21.7  0/0  des  terres  labourables. 

A l’époque  de  la  Révolution,  le  Rouergue  passait  à juste 
titre  pour  l’un  des  pays  les  plus  arriérés  de  la  France  au 
point  de  vue  agricole.  Faute  peut-être  de  relations  avec  les 
provinces  voisines,  le  paysan  rouergat  s’enfermait  dans  la 
routine  la  plus  obstinée,  et,  malgré  la  singulière  variété  des 
terres  de  la  région,  il  les  cultivait  toutes  de  la  même 
manière  : « A peine,  nous  dit  un  contemporain,  reconnaît- 
on  quelque  différence  entre  la  manière  de  cultiver  une 
terre  qui  ne  produit  qu’une  récolte  tous  les  quinze  ans,  sur 
les  montagnes  de  la  Viadène,  et  une  autre  qui  en  produit 
deux  chaque  année,  dans  les  fertiles  vallées  de  Livinhac  et 
de  Saint-Antonin  (1).  » On  ignorait  aussi  totalement  l’art 

(1)  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  du  Rouergue,  par  l’abbé  Bosc, 

p.  38-40. 
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d’irriguer*  les  prés,  qui  avait  fait  cependant  de  si  grands 
progrès,  aux  portes  mêmes  du  Rouergue,  en  Auvergne. 

Cette  extrême  variété  des  sols  a eu  de  tout  temps  pour 
conséquence  des  différences  frappantes  dans  la  valeur  et 
dans  le  revenu  des  terres.  Un  observateur  habile  du  siècle 
dernier,  Henri  de  Richepray,  pouvait  diviser  les  terres 
labourées  en  trente-quatre  classes,  produisant  depuis  dix 
sous  jusqu’à  quatre-vingt-dix  francs  par  arpent.  L’arpent 
de  prés  rapportait  depuis  dix  jusqu’à  cent  quatre-vingts 
quintaux  de  foin.  Les  châtaigneraies  rendaient  de  trente 
sous  à vingt  livres  l’arpent  ; les  vignes  de  soixante  litres 
de  vin,  pour  les  plus  mauvaises,  à quatorze  quintaux  pour 
les  meilleures.  Et  ainsi  de  toutes  les  cultures  (1).  Aujour- 
d’hui les  terres  de  qualité  supérieure  peuvent  atteindre 
le  prix  de  7.300  fr.  l’hectare  ; les  terres  labourables  ordi- 
naires ne  dépassent  pas  1.100  francs  ; les  prés  et  les  her- 
bages s’élèvent  à 2.800  et  les  vignes  à 3.300  environ. 

11  n’est  pas  douteux  que  la  diversité  des  terroirs  n’influe 
beaucoup  sur  celle  des  mœurs  : avant  1789,  la  manière  de 
parler,  de  s’habiller,  de  se  nourrir,  la  forme  même  des 
outils,  changeaient  d’un  village  à l’autre.  Suivant  le  mot 
d’un  étranger,  « à Rodez  en  me  faisant  une  politesse,  on 
semble  me  dire  des  injures  ; à Villefranche,  on  me  fait  un 
mauvais  compliment  avec  un  ton  doucereux.  » 

« L’Aveyronnais,  écrivait  au  début  de  ce  siècle  un  Rouer- 
gat,  Alexis  Monteils,  a le  corps  musclé  et  nerveux,  la 
taille  un  peu  massive  et  la  physionomie  sévère  ; les  étran- 
gers le  trouvent,  comme  son  pays,  d’un  abord  difficile.  Il 
est  sérieux,  mais  rarement  mélancolique.  Ennemi  de  la 
flatterie,  il  dit  toujours  la  vérité  qu’on  lui  demande  et  sou- 
vent celle  qu’on  ne  lui  demande  pas  ; dans  son  départe- 
ment il  se  fait  peut-être  moins  de  compliments  en  dix  ans 
que  dans  les  autres  en  dix  jours.  Les  habitants  de  la  partie 

(1)  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  du  Rouergue,  par  l’abbé  Bosc, 

p.  48 
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septentrionale  ou  de  la  rive  droite  du  Lot  sont  francs,  bons 
et  même  pacifiques  quand  le  vin  est  cher  ; mais,  lorsque  la 
récolte  est  abondante,  les  querelles  sont  assez  fréquentes. 

« Les  Aveyronnaises,  ont  de  la  taille  et  de  la  fraîcheur  ; 
leurs  traits  annoncent  plutôt  la  force  que  la  délicatesse; 
leur  éducation  n’admet  ni  les  minauderies,  ni  l’étude  de  ces 
grâces  légères,  ailleurs  si  essentielles  ; l’utile,  on  ne  leur 
demande,  on  ne  leur  apprend  que  cela.  A quelques  excep- 
tions près,  lire,  écrire,  compter,  coudre  et  bien  gouverner 
un  ménage,  voilà  tout  ce  qu’il  faut  qu’elles  sachent  ; et  si, 
dans  les  maisons  aisées,  on  leur  permet  quelques  arts 
agréables,  ce  n’est  guère  qu’à  la  veille  de  les  établir  ; 
quand  on  voit  entrer  le  maître  de  danse  et  de  musique,  on 
peut  en  conclure  que  l’époux  n’est  pas  loin. 

« A Villefranche,  les  habitants  sont  plus  civilisés,  plus 
sociables,  ils  ont  les  mœurs  plus  douces  que  ceux  de  Rodez; 
les  femmes  se  distinguent  par  une  tournure  plus  élégante 
et  par  beaucoup  de  grâce  dans  les  manières  et  dans  le 
maintien.  Dans  la  plupart  des  cantons  du  département,  et 
principalement  dans  la  partie  située  entre  le  Lot  et  l’Avey- 
ron, les  femmes  sont  traitées  avec  une  sorte  de  barbarie  ; 
on  les  contraint  de  travailler  à la  terre  et  à remplir  la  tâche 
pénible  des  agriculteurs  ; aussi  leur  physique  s’en  ressent- 
il  et  y sont-elles,  en  général,  désagréables.  » 

Il  y a d’ailleurs  à distinguer,  pour  les  arrondissements  de 
Millau,  de  Rodez  et  de  Saint- Affri que,  entre  les  habitants 
des  Causses  et  ceux  du  Ségala.  Les  paysans  du  calcaire,  les 
Caoussenaous  ou  Caussenards , se  distinguent  à première 
vue  de  leurs  voisins  du  granit,  les  Ségalains.  Le  Caussenard, 
mangeur  de  pain  d’orge  et  d’avoine  et  buveur  d’eau  claire, 
est  grand,  osseux  et  fort.  L’habitant  des  terres  cristallines, 
mangeur  de  seigle  et  de  châtaignes,  buveur  de  cidre,  est 
beaucoup  moins  vigoureux.  L’homme  de  la  montagne  du 
Rouergue  est  robuste,  actif,  gai,  fier  et  laborieux. 

Comme  la  Lozère,  l’Aveyron  s’est  longtemps  tenu  en 
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arrière  du  progrès  général  accompli  dans  l’ordre  de  l'ins- 
truction par  le  reste  de  la  France  au  cours  de  ce  siècle. 
Jusqu’à  ces  dernières  années,  la  plupart  des  paysans  par- 
laient à peine  le  français  ; l’enseignement  donné  dans  les 
écoles  était  médiocre  ; et  le  clergé,  si  nombreux  dans  ce 
département,  ne  brillait,  sauf  exceptions,  ni  par  l'étendue, 
ni  par  la  solidité  de  ses  connaissances.  Toutefois,  avant 
même  l’application  de  la  loi  qui  rend  obligatoire  l’instruc- 
tion primaire,  un  sérieux  effort  avait  été  tenté  : en  1883- 
1884,  les  1.337  écoles  primaires  de  l’Aveyron  s’étaient  vues 
fréquentées  par  78.309  enfants  sur  lesquels  781  obtenaient, 
en  1884,  le  certificat  d’études  ; en  1881,  le  nombre  des 
conscrits  totalement  illettrés  s’abaissait  à 167,  tandis  que 
celui  des  conscrits  sachant  lire,  écrire  et  compter  s’élevait 
à 2.074.  Quand  le  niveau  général  aura  monté,  on  pourra 
souhaiter  qu’un  plus  grand  nombre  d’individus  parvienne  à 
ce  degré  de  culture  intellectuelle  et  morale,  plus  complète 
et  plus  raffinée,  trop  rarement  atteint  jusqu’à  présent  par 
les  Aveyronnais,  même  les  plus  ouverts  et  les  plus  honnêtes. 
Il  reste  chez  la  plupart  d’entre  eux  ce  je  ne  sais  quoi  d’un 
peu  âpre  qui  a donné  naissance  au  vieil  adage  : « Ruthena 
quos  potest  roder e -,  rodit  ; et  quos  non  rodit , odit.  » 

II 

LA  LOZÈRE  I ASPECT  GENERAL  ET  PRINCIPALES  REGIONS 
GÉOGRAPHIQUES  ET  AGRICOLES. 

Le  département  de  la  Lozère  est  l’un  des  plus  élevés  et 
des  plus  accidentés  de  la  France.  Au  sud  et  à l’est,  une 
grande  masse  montagneuse  où  l’on  distingue  quatre  massifs 
ou  chaînes  à peu  près  orientés  de  l’est  à l’ouest  : l’Aigoual 
(1567  m.),  le  Bougés  (1424),  la  Lozère  (1702),  la  montagne  du 
Goulet  et  la  forêt  de  Mercoire  (1474  et  1501).  A ce  dernier 
massif  se  rattache  une  longue  muraille  dirigée  vers  le  nord- 
ouest,  la  Margeride;  à l’ouest,  le  massif  d'Aubrac  qui  se 
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partage,  comme  on  l’a  vu,  entre  la  Lozère  et  l’Aveyron.  A 
ces  massifs  s’appuient  d’immenses  terrasses,  granitiques  au 
nord  et  joignant  la  Margeride  aux  Trucs  volcaniques  d’Au- 
brac  ; calcaires  au  centre  et  au  sud,  et  réunissant  soit  les 
Causses  aveyronnais  au  mont  Lozère,  soit  le  Causses  Méjean 
à l’Aigoual.  Ce  département  ne  reçoit  aucun  cours  d’eau 
des  départements  voisins,  et  ses  437  ruisseaux  ou  rivières 
vont  tomber,  à l’ouest  dans  l’Atlantique,  à l’est  dans  la  Mé- 
diterranée par  les  bassins  de  trois  grands  fleuves  : la  Loire, 
la  Garonne  et  le  Rhône  : aussi  l’a-t-on  parfois  surnommé 
le  toit  de  la  France. 

Il  se  divise  en  trois  régions  bien  distinctes  : les  Cévennes, 
la  Montagne  et  les  Causses. 

Dans  la  Lozère,  on  désigne  sous  le  nom  de  Cévennes  tout 
le  sud  est  du  département  depuis  l’Aigoual  jusqu’au  mont 
Lozère,  en  y comprenant  les  gorges  du  canton  de  Villefort, 
jusqu’au  confluent  de  la  Borne  et  de  F Altier  avec  le  Chas- 
sezac. 

L’Aigoual,  riche  en  fleurs,  très  abrupt,  très  rocheux,  très 
brûlé  sur  le  versant  méridional,  a des  pentes  plus  adoucies 
sur  le  versant  nord,  où  ses  contre-forts  et  ses  vallons  sont 
revêtus  de  forêts  de  hêtres  et  de  pins  silvestres,  de  pâtu- 
rages et  de  prairies.  A l’ouest,  dans  la  vallée  des  Tarnons. 
coulent  des  eaux  abondantes,  et  s’étendent  de  belles  prairies 
semées  de  bouquets  d’arbres  ; à l’est,  vers  les  Gardons,  les 
taillis  de  chênes  verts,  les  buissons,  les  arbustes,  les  torrents 
auxquels  un  soleil  torride  laisse  à peine  en  été  l’eau  néces- 
saire à l’irrigation  des  châtaigniers,  des  mûriers  et  des 
arbres  à fruits  ; en  hiver,  les  orages  transforment  ces  mai- 
gres cours  d’eau  en  torrents  furieux  et  dévastateurs. 

Du  sommet  du  Signal  de  Saint-Maurice,  dans  le  Bougés, 
on  peut  embrasser  du  regard  toute  la  contrée  rendue  célè- 
bre par  la  guerre  des  Camisards.  C’est  près  du  Signal  au 
bois  d’Altefage  que  se  réunirent  les  premiers  partisans,  et 
c’est  autour  de  ce  pic  que  se  trouvaient  les  199  villages  et 
hameaux  détruits  ou  brûlés  méthodiquement  en  1703. 
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La  chaîne  porphyrique  de  la  Lozère  commence  â l’est  du 
Roc  Costelades  (1508  mètres),  qui  domine  Concoules  et  la 
vallée  de  la  Cèze,  et  se  prolonge  parallèlement  au  Bougés. 
C’est  le  point  culminant  (1702m)  au  Pic  de  Finiels.  Les  pics 
n’ont  que  peu  de  saillie  au-dessus  des  immenses  terrasses  delà 
chaîne.  Les  vallons  sont  en  général  charmants  de  fraîcheur 
dans  le  bassin  du  Lot,  abondants  en  cascades  dans  le  bassin 
du  Tarn,  sauvages  et  abrupts  dans  les  gorges  de  l’Altier  et 
de  ses  affluents  de  droite  ; brûlés  et  dénudés  sur  les  pentes 
ravinées  qui  descendent  dans  la  vallée  de  la  Cèze. 

De  l’autre  côté  du  Lot  et  de  F Altier,  au  delà  de  la  Mon- 
tagne du  Goulet,  la  plaine  de  Montbel,  plateau  marécageux, 
froid,  troué  de  gouffres  sans  nombre,  la  forêt  de  Mercoire , 
qui  aujourd’hui  ne  couvre  plus  de  ses  futaies  que  340  hec- 
tares, l’affreux  plateau  granitique  appelé  le  Palais  du  Roi , 
où  en  hiver  le  vent  et  la  neige  font  rage,  unissent  les  Cé- 
vennes  à la  Margeride  et  par  elle  aux  Monts  d’Auvergne. 

La  Montagne , c’est  ainsi  que  s’appelle  la  région  des  pâtu- 
turages  des  Monts  de  la  Margeride  et  d’Aubrac,  occupe  la 
moitié  du  département.  Vue  du  pic  Finiels,  « la  Margeride 
est  une  longue  ligne  noire  dans  le  ciel  de  la  France  cen- 
trale, une  espèce  de  muraille  sans  créneaux,  sans  tours  et 
sans  clochers.  > C’est  à peine  si  son  point  culminant,  le 
Signal  de  Randon  (1554  mètres),  dépasse  d’une  centaine 
de  mètres  les  sommets  voisins  et  de  200,  250  à 300  mètres  les 
pauvres  villages  établis  sur  les  terrasses  de  la  montagne.  En 
réalité,  la  Margeride  est  une  longue  suite  de  plateaux  gra- 
nitiques ondulés,  couverts  en  partie  de  forêts  de  chênes,  de 
hêtres,  de  sapins,  en  partie  de  gras  pâturages,  abondant  eu 
sources,  et  qui  reçoivent,  pendant  la  belle  saison,  plus  de 
la  moitié  des  250  à 300.000  moutons  transhumants  qui,  de 
temps  immémorial,  viennent  du  Bas-Languedoc  et  de  la 
Camargue  estiver  dans  les  montagnes  du  centre. 

A l’ouest,  les  montagnes  granitiques  de  la  Margeride  se 
relient  par  de  grands  plateaux  aux  monts  volcaniques  d'Au- 
brac . Là,  aux  pâturages  à moutons  succèdent  les  grands  et 
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riches  herbages  à bêtes  à cornes  ; c’est  le  pays  des  froma- 
ges, des  laiteries  et  de  l’élevage.  Dans  les  vallées  et  surtout 
dans  la  vallée  du  Bès,  affluent  de  la  Truÿère  sont  de  beaux 
bois  et  de  magnifiques  prairies  (1). 

Les  Causses  sont  ces  grandes  tables  calcaires  qui  forment 
entre  Mende,  Rodez  et  Montpellier,  le  talus  méridional  du 
plateau  central  et  la  déclivité  occidentale  des  Cévennes  et 
qui  s’appuient  à l’est  sur  les  granits  et  les  schistes  du  mont 
Lozère  et  de  l’Aigoual.  Ils  couvrent  une  grande  partie  des 
départements  de  la  Lozère,  de  l’Aveyron,  du  Gard  et  de 
l’Hérault,  et  leur  nom  vient  du  latin  calx  (chaux),  par  l’in- 
termédiaire du  patois  caous.  Jadis  ces  tables,  constituées 
au  fond  des  océans  de  la  période  secondaire  par  des  accu- 
mulations de  grains  de  sable  et  de  débris  organiques  épaisses 
de  plus  de  500  mètres,  ne  composaient  qu’une  seule 
masse  continue;  le  ruissellement  et  les  érosions,  creusant  et 
approfondissant  d’étroites  vallées,  ont  tronçonné  cette 
masse  en  une  multitude  de  petits  Causses  secondaires  et  en 
quatre  Causses  principaux,  élevés  de  800  à 1.200  mètres  et 
qui  sont,  du  nord  au  sud  : le  Causse  de  Sauveterre , le  moins 
stérile  de  tous  ; le  Causse  Mêjean  (ou  du  milieu),  le  plus 
aride,  élevé  et  isolé  (400  k.  q.),  rattaché  à l’Aigoual  par 
un  isthme  qui  en  un  certain  point  n’a  que  dix  mètres  de 
largeur  ; le  Causse  Noir , le  plus  petit  mais  aussi  le  plus 
pittoresque,  avec  ce  site  étrange  de  Montpellier -le-Vieux , 
agglomération  inouïe  de  roches  fantastiques,  affectant  l’as- 
pect d’une  immense  cité  ruinée  ; le  Larzac  enfin,  le  plus 
grand,  parcouru  par  d’innombrables  moutons  (2). 

De  ces  Causses,  les  deux  derniers  appartiennent  à l’Aveyron, 
mais  les  deux  premiers,  le  Sauveterre  et  le  Mêjean , 
constituent  la  moitié  sud-ouest  de  la  partie  méridionale  de 
la  Lozère,  limitée  par  le  Lot,  le  Tarnon  et  la  Jonte. 


(1)  Adolphe  Joanne,  géographie  de  la  Lozère. 

(2)  Martel.  Confèrence  sur  les  Causses  du  Languedoc , p.  G. 
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Le  Sauveterre,  que  l’on  traverse  en  suivant  la  route  de 
Mende  à Florac  ou  â Sainte-Enimie,  présente  encore  quel- 
ques cultures  et,  sur  ses  bords,  des  montagnes  assez  belles 
couvertes  de  pins  très  jeunes  ou  arrivés  à leur  plein  dévelop- 
pement (ces  montagnes  ont  été  rachetées  par  l’État  aux 
particuliers  ou  aux  communes  pour  le  reboisement).  Mais 
le  Méjean  est  l’image  du  désert  lugubre  et  grandiose.  Qu’on 
se  figure,  à plus  de  mille  mètres  d’altitude  une  sorte  de 
Beauce  toujours  aride,  un  plateau  sans  fin,  accidenté  de 
légers  mamelons,  un  champ  de  pierres  grises  et  jaunes, 
entre  lesquelles  pousse  à peine,  outre  les  sombres  touffes 
du  buis  toujours  vert,  une  herbe  courte,  brûlée  par  le  soleil 
ou  par  le  vent  qui  souffle  sans  trêve  et  sans  obstacle  sur  ces 
espaces  immenses  et  dénudés.  Et  cependant  l’homme  a pris 
possession  de  ces  lieux  voués,  semblait-il,  à une  éternelle 
désolation.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  pâtres  qui  montent 
du  fond  des  vallées  pour  errer  à la  suite  de  leurs  moutons 
à travers  ces  maigres  pâturages.  Existe-t-il  entre  deux 
monticules  un  vallon  à l’abri  du  vent  ? Une  humble  masure 
de  pierre  s’est  élevée,  parfois  deux  ou  trois;  quelques  arbres 
ont  grandi  ; effeuillés  à l’automne,  ils  serviront  àla  nour- 
riture des  bestiaux  qui  se  désaltéreront  dans  les  lavagnes, 
réservoirs  d’eau  pluviale  que  l'été  transforme  en  mares 
boueuses  (1)  ; le  champ  a été  défriché,  fumé,  et  ses  médio- 
cres fruits  suffiront  à la  vie  des  Caussenards.  Il  y en  a deux 
mille  sur  40.000  hectares.  « Le  Caussenard  seul  peut  aimer 
le  Causse,  a dit  Onésime  Reclus,  mais  qui  n’admirerait 
les  vallées  qui  Y entourent?  » 

Les  rivières,  au  fond  de  ces  vallées,  n’ont  pas  d’affluents 
à ciel  ouvert  : « tous  leurs  tributaires  jaillissent  au  pied 
même  des  hautes  falaises  qui  les  encaissent,  soit  sous  les 
gueules  de  cavernes  largement  ouvertes,  soit  à travers  les 
interstices  des  éboulements,  soit  par  les  étroites  fissures  ou 


(1)  Marcellin  Pellet,  les  Gorges  du  Tarn,  p.  2S 
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les  joints  des  assises  rocheuses.  En  haut,  sur  les  plateaux, 
entre  100  et  600  mètres  au-dessus  du  niveau  des  vallées,  les 
pluies,  les  orages  mêmes,  ne  forment  aucun  ruisseau  ; les 
innombrables  fentes  naturelles  du  sol  calcaire  les  absorbent 
en  entier,  soit  goutte  à goutte,  quand  elles  sont  étroites, 
presque  invisibles,  soit  par  véritables  trombes,  quand  elles 
s’épanouissent  en  larges  aven?,  abîmes  ou  puits  naturels 
très  creux  ; elles  ne  les  rendent  sous  forme  de  courtes  et 
puissantes  fontaines  vauclusiennes  qu’après  un  long  et 
profond  voyage  souterrain.  Ces  sources  bleues  et  bouillon- 
nantes s’écoulent  en  bruyants  ruisseaux  longs  de  100  à 500 
mètres  au  plus,  mais  qui  font  tourner  de  nombreux  mou- 
lins (1)  ». 

Jusqu’à  ces  dernières  années,  cette  région  des  Causses 
était  presque  inconnue  et  surtout  totalement  méconnue  ; 
depuis  1879,  grâce  à l’apostolat  infatigable  de  M.  Martel  et 
de  quelques  autres  explorateurs,  les  touristes  commencent 
à se  diriger  par  centaines  vers  ces  sites  splendides  et  bientôt 
leur  apport  ne  devra  pas  être  considéré  comme  une  quan- 
tité négligeable  dans  les  revenus  du  pays,  de  l’arrondisse- 
ment de  Florac  en  particulier. 

Le  climat  de  la  Lozère  participe  des  climats  auvergnat 
et  méditerranéen. 

Lorsque  les  vents  du  sud  et  du  sud-est  apportent  l’humi- 
dité de  la  Méditerranée,  ils  rencontrent  à l’Aigoual  les 
vents  d’ouest  desséchés  par  leur  passage  sur  les  plateaux, 
ou,  sur  l’axe  des  Cévennes,  les  vents  du  nord-ouest  ; leurs 
chocs  déterminent  ces  immenses  abats  d’eau  dont  la  chute 
cause  les  crues  subites  et  souvent  effroyables  de  l’Ardèche, 
par  le  Chassezac  ou  par  l’ Altier,  des  Gardons  ou  de  la  Sèze, 
de  l’Ailier,  du  Tarn  et  du  Lot.  La  moyenne  des  pluies  est 
de  1 m.  24  ; sur  les  Causses,  ou  il  ne  pleut  pas  du  tout,  ou  il 
pleut  trop. 

* 

(1)  Martel,  Conférence  sur  les  Causes  du  Languedoc,  p.  23. 


760  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Au  nord,  dans  la  région  de  la  montagne,  il  fait  froid  en 
toutes  saisons,  à l’ouest-sud-ouest,  sur  les  Causses,  l’hiver 
est  sibérien  et  les  étés  brûlants  ; à Test-sud-est,  dans  les 
Cévennes,  le  climat  varie  suivant  les  pentes,  très  chaud 
en  bas  produisant  le  mûrier  et  l’olivier  ; très  froid  en  haut, 
dans  la  région  des  pâturages. 

C’est  un  des  départements  où  le  climat  des  lieux  habités 
est  le  plus  froid  en  hiver.  Sur  197  communes,  il  y en  a 136 
dont  l’altitude  s’élève  de  800  à 1320  mètres  et  7 seulement 
ont  une  altitude  inférieure  à 400  mètres.  Nous  verrons 
quelle  influence  ces  conditions  hypsométriques  et  climaté- 
riques exercent  sur  les  cultures  et  par  contre-coup  sur  les 
habitants  eux-mêmes. 

III 

COUP  D’ŒIL  SUR  LE  PASSÉ  (1). 

A l’époque  de  la  conquête  romaine,  les  habitants  du  pays 
qui  forme  aujourd’hui  la  Lozère  étaient  les  Gabales , clients 
des  Arvernes,  dont  le  centre  politique  et  militaire  était  An- 
deritum.  Cette  capitale,  devenue  la  Civitas  Gabalorum , et 
désignée  au  Moyen  âge  sous  le  nom  de  Javols , n’est  plus 
aujourd’hui  qu’un  petit  village  de  l’arrondissement  de 
Marvejols;  il  en  est  de  même  de  Grèzes  qui  succéda  à Ja- 
vols pillée  par  les  barbares.  Une  grotte  du  mont  Mimas, 
qui  avait  servi  d’asile  aux  chrétiens  fugitifs  et  aux  reliques 
de  saint  Privât,  massacré  par  les  Vandales,  le  "premier 
évêque  des  Gabales  dont  le  titre  soit  incontesté  (fin  du 
ive  siècle),  fut  le  centre  autour  duquel  se  forma  la  ville  de 
Mende  : d’abord  siège  de  l’évêché  du  Gévaudan,  Mende 
devait  supplanter  Grèzes  et  prendre  la  direction  politique 
de  toute  la  contrée.  Il  semble  que,  dès  le  xe  siècle,  les 

(1)  Nous  devons  beaucoup  pour  le  résumé  historique  qui  suit  à 
l’étude  de  M.  Monin  sur  le  Gévaudan  : Bulletin  de  la  Société  langue- 
docienne Vie  géographie,  T X,  p.  11-39. 
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évêques  de  Mende  jouissaient  déjà  d’une  partie  du  pouvoir 
temporel,  car  lorsque  la  vicomté  de  Gévaudan,  réunie  à la 
vicomté  de  Millau,  eût  passé  par  héritage  aux  rois  d’Aragon, 
ces  princes  n’hésitèrent  pas  à reconnaître  l’évêque  comme 
suzerain  de  la  vicomté.  Vers  la  même  date,  l’évêque  de 
Mende  prenait  le  titre  de  comte  et  était  suzerain  de  tout  le 
comté.  En  1161,  l’évêque  Aldebert  III  reconnaissait  la  suze- 
raineté capétienne  et  Louis  YII  lui  accordait  en  échange  la 
célèbre  Bulle  cTOr  qui  confirmait  l’autorité  temporelle  des 
évêques  de  Mende.  A partir  de  1258,  le  Gévaudan  eut  deux 
maîtres,  le  roi  de  France  pour  la  vicomté,  rattachée  au  do- 
maine royal,  et  l’évêque  de  Mende  pour  le  comté.  L’acte  de 
paréage , en  1306,  associa  étroitement  le  roi  et  l’évêque 
dans  le  gouvernement  du  Gévaudan  et  cette  constitution 
singulière  devait  subsister  dans  ses  traits  essentiels  jusqu’en 
1789:  « A Mende,  dit  M.  Taine,  l’évêque,  seigneur  suzerain 
du  Gévaudan  depuis  le  xie  siècle,  choisit  les  consuls,  les 
juges  ordinaires  et  d’appel,  les  commissaires  et  syndics  du 
pays,  dispose  de  toutes  les  places  municipales  et  judi- 
ciaires, et,  prié  de  venir  à l’assemblée  des  Trois  Ordres  de 
la  province,  répond  que  sa  place,  ses  possessions  et  son  rang 
le  mettant  au-dessus  de  tous  les  particuliers  de  son  diocèse 
il  ne  peut  être  précédé  par  personne  ; qu’étant  seigneur 
suzerain  de  toutes  les  terres,  et  particulièrement  des  ba- 
ronnies, il  ne  peut  céder  le  pas  à ses  vassaux  ; bref  qu'il 
est  roi,  ou  peu  s’en  faut,  dans  sa  province  (1).  » 

A la  fin  de  l’ancien  régime,  le  diocèse  temporel  de  Mende 
était  borné  : au  nord,  par  le  Velay  ; au  nord-ouest,  par 
l’Auvergne  ; à l’ouest,  par  le  Rouergue;  au  sud,  par  le  dio- 
cèse d’Uzès;  au  sud-est,  par  celui  d’Alais,  à l’est  par  le 
Yivarais. 

En  1790,  le  département  de  la  Lozère  perdit  14  communes 
de  l’ancien  Gévaudan  et  en  reprit  deux  qui  avaient  été  dé- 


(1)  Taine,  Y Ancien  Régime , p.  26. 
NOUVELLE  SÉRIE.  — XXXVIII. 
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tachées.  La  superficie  de  la  Lozère  est  de  5.169  kil.  qu.  ; 
celle  du  Gévaudan  était  de  5.350.  La  population  s’élevait  à 
120.000  âmes  en  1789  ; la  Lozère  depuis  le  commencement 
du  siècle  oscille  entre  133.000  et  143.000.  11  y a là,  on  le  voit, 
une  très  ancienne  et  très  persistante  unité  historique.  C’est 
que  malgré  le  partage  entre  les  trois  bassins  du  Rhône,  de 
la  Loire  et  de  la  Garonne,  le  Gévaudan  forme  un  tout  dont 
Mende  est  bien  véritablement  le  centre. 

Le  Lot,  sur  lequel  cette  ville  est  située,  trace  une  ligne 
de  séparation  assez  nette,  continuée  à l’est  par  l’Altier,  en- 
tre la  région  calcaire  des  Causses  qui  occupe  le  sud  du  pays 
et  les  montagnes  granitiques  (Margeride)  ou  volcaniques 
(monts  d’Aubrac)  qui  occupent  le  nord.  A l’est,  les  Cévennes 
proprement  dites  (forêt  de  Mercoire,  massif  lozérien, 
Aigoual)  soudent  ensemble  ces  deux  régions  qu’elles  domi- 
nent sans  les  écraser.  Dans  la  région  méridionale,  l’orien- 
tation générale  est  dans  le  sens  de  l’équateur,  comme 
l’indiquent  la  direction  du  Lot  et  du  Tarn,  des  Causses  de 
Sauveterre  et  Méjean,  du  mont  Lozère  et  du  Bouges. 
Mende  occupe  la  position  la  moins  défavorable  pour  gagner 
par  la  voie  naturelle  des  petits  affluents  soit  Florac,  soit 
Langogne,  soit  Saint-Chély,  soit  la  Canourgue.  Marvejols, 
la  seconde  ville  du  Gévaudan,  est  en  rapports  faciles  avec 
le  pays  d'Aubrac  et  avec  la  vallée  du  Lot  ; mais  elle  n’a  pas 
les  avantages  de  Mende  pour  les  communications  avec  le 
bassin  de  la  Loire  et  avec  le  versant  méditerranéen  (1). 

L’isolement  du  Gévaudan,  son  altitude,  le  grand  nombre 
et  l’étroitesse  de  ses  vallées  ne  permettaient  pas  aux  villes 
de  se  développer.  Aussi  en  1789  était-ce  encore  un  pays  tout 
féodal. 

Les  populations  rurales  du  Gévaudan  ont  eu,  au  cours 
des  siècles,  à subir  les  maux  les  plus  cruels  : leur  situa- 
tion, loin  de  toute  frontière,  au  cœur  môme  de  cette  cita- 


(1)  Monin,  loc.  cit .,  p.  19. 


763 


LES  POPULATIONS  AGRICOLES  DE  LA  LOZERE, 
delle  intérieure  de  la  France  qu’on  appelle  le  massif  central, 
ne  les  a point  mises  à l’abri  des  invasions.  Au  ve  siècle,  ce 
furent  les  Barbares  Germains;  au  vi®,  les  Francs  de  Clovis 
et  de  Thierry  ; au  vme,  les  Sarrasins  ; au  xive,  les  Anglais 
qui  ne  furent  définitivement  chassés  qu'après  vingt-sept 
années  de  lutte,  en  1387.  Des  pestes  terribles,  au  xivc  et  au 
xv°  siècle,  des  disettes,  des  passages  de  bandes  armées,  dé- 
cimèrent ou  ruinèrent  à plusieurs  reprises  les  malheureux 
paysans  du  Gévaudan.  Au  xvie  siècle  enfin,  éclata  la  crise 
néfaste  de  la  Réforme.  De  1562  à 1598,  le  Gévaudan  fut  mis 
à feu  et  à sang  par  les  protestants  puis  par  leurs  adver- 
saires à titre  de  représailles.  La  révocation  de  l’Édit  de 
Nantes  devait  renouveler  ces  horreurs  avec  la  destruction 
systématique  des  villages  des  Cévennes.  La  guerre  des  Ca- 
misards,  dans  le  seul  Gévaudan,  coûta  la  vie  à 15.000  per- 
sonnes. En  1721,  la  peste  en  faisait  encore  périr  cinq  ou  six 
mille. 

Même  dans  les  temps  les  plus  prospères,  les  paysans  du 
Gévaudan,  qui  formaient  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion, vivaient  fort  durement. 

« Il  est  constant,  dit  un  mémoire  de  1767,  et  c’est  une  vé- 
rité établie  par  les  plus  exactes  recherches,  que  ce  pays, 
dans  les  années  les  plus  abondantes,  produit  à peine  assez 
de  grains  pour  nourrir  ses  habitants,  qui  se  verraient  sou- 
vent exposés  à en  manquer  sans  les  secours  considérables 
qui  leur  viennent  des  provinces  voisines  : celle  de  l’Au- 
vergne fournit  par  Saint-Flour  les  marchés  de  Saint-Chély 
et  de  Serverette,  et  par  Langeac  ceux  de  Saugues  et  du 
Malzieu  ; le  Yelay  fournit  celui  de  Langogne  ; le  Rouergue 
en  envoie  souvent  à la  Canourgue  et  le  Bas-Languedoc  en 
fournit  aux  places  de  Barre  et  de  Florac... 

Lorsque  par  des  cas  malheureux  et  extraordinaires,  ce 
pays  et  les  provinces  qui  l’avoisinent  viennent  à en  manquer, 
comme  il  est  arrivé  ces  dernières  années  de  disette,  on  est 
obligé  d’en  faire  venir  des  pays  étrangers,  par  Lunel  et 
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Saint-Jean,  ce  qui  rend  cette  denrée  de  nécessité  première 
extrêmement  chère  à cause  des  frais  de  voiture.  » 

« Sur  les  120.000  habitants,  il  en  est  tout  au  plus  10.000 
qui  se  nourrissent  de  froment,  80.000  de  seigle  et  30.000 
d’orge.  > Il  fallait,  pour  les  semences,  un  quart  du  blé  ou 
du  seigle  récoltés,  et  un  cinquième  de  l’orge.  Année  com- 
mune, le  produit  des  céréales  était  évalué  à 472.500  setiers  ; 
le  setier  de  froment  pesant  240  livres,  poids  de  marc,  celui 
de  seigle  220,  et  celui  d’orge  200,  cela  faisait  environ 
102,500  quintaux.  Ballainvilliers  compte  en  setiers  de  Paris, 
qui  valaient  159  litres;  les  472.500  setiers  font  donc  751.235 
hectolitres  ; la  production  actuelle  pour  les  mêmes  cé- 
réales (1)  est  de  900.000  à 950.000  hectolitres.  Si  l’on  com- 
pare ces  chiffres  à ceux  de  la  population  en  1788  et  1886, 
on  voit  que  la  quantité  actuelle  de  céréales  aurait  suffi 
à nourrir  223.000  habitants  dans  les  conditions  d’alimenta- 
tion qu’ils  supportaient  il  y a un  siècle.  Encore  dans  cette 
comparaison  ne  fait-on  pas  entrer  en  ligne  de  compte  les 
céréales  introduites  par  le  commerce,  assurément  bien  plus 
facile  et  bien  plus  actif  de  nos  jours  qu’en  1789  (2). 

Ce  n’est  pas  à dire  que  le  pays  fût  tout  à fait  dénué  de 
ressources.  Les  châtaignes,  les  noix  dont  on  faisait  de 
l’huile,  les  navets,  la  grosse  rave  d’Auvergne,  les  fruits,  très 
abondants  sur  les  bords  du  Lot  et  du  Tarn  et  dans  les  val- 
lons abrités  du  sud  et  sud-est,  suppléaient  à l’insuffisance 
des  céréales.  Des  graines  de  turneps  avaient  été  distribuées 
par  les  soins  du  gouvernement  ; mais  « cette  culture  n’avait 
pu  encore  prendre  parmi  les  paysans.  » En  revanche,  la 
pomme  de  terre  était  connue  depuis  longtemps,  sinon  ré- 
pandue. Les  vignes,  qui  ne  donnaient  que  de  mauvais  vins, 
ou  du  moins  des  vins  non  transportables,  étaient  assez  nom- 

(1)  Froment,  méteil,  seigle,  orge.  Il  faut  ajouter  600.000  hectolitres 
d’avoine,  30.000  de  sarrasin,  quelque  peu  de  maïs  et  de  millet. 

(2)  Monin,  loc.  cil,  t.  X,  p.  26. 
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breuses.  L’état  de  1734  en  signale  dans  vingt  commu- 
nautés (1).  Ballainvilliers  probablement  moins  exact  dit  : 
« Quatre  ou  cinq  communautés  ». 

Dans  le  Gévaudan  septentrional,  la  forêt  de  Mercoire,  et 
surtout  celle  d’Aubrac,  fournissaient  en  abondance  le  bois 
à brûler  : les  planches  de  pin  et  de  chêne,  transportées  par- 
radeaux,  étaient  vendues  à Millau.  Les  charbonnières,  les 
fours  à chaux,  ne  manquaient  pas  dans  la  région  forestière. 
Cependant  la  difficulté  du  transport  faisait  que  Mende  et 
Marjevols  se  plaignaient  déjà  de  la  cherté  du  bois. 

Les  pâturages  des  montagnes  étaient  la  grande  ressource 
agricole  du  Gévaudan.  « Le  cultivateur  a,  par  ces  moyens, 
facilité  d’élever,  nourrir  et  engraisser  des  bestiaux  de  toute 
espèce,  bœufs,  vaches,  moutons,  mules  et  mulets,  qu’il 
conduit  aux  foires  et  marchés,  qui  sont  assez  fréquents 
dans  ce  pays,  et  où  les  entrepreneurs  des  boucheries  et 
autres  marchands  de  la  province  de  Languedoc,  de  la 
Provence,  du  Comtat,  etc.,  viennent  se  pourvoir;  les  Juifs 
viennent  y acheter  les  mules  et  mulets.  » Tel  était  le 
principal  objet  des  quatre  foires  de  Mende,  des  six  foires 
de  Marvejols,  et  surtout  des  cinq  grandes  foires  et  marchés 
hebdomadaires  de  Châteauneuf-de-Randon,  ce  village  de 
500  habitants  à peine  (aujourd’hui  700),  situé  sur  une 
colline  isolée  à 1.190  mètres  d’altitude,  était  cependant  le 
rendez-vous  des  montagnards.  Nous  le  remarquerons  en- 
core à propos  des  marchés  agricoles  de  Fay-le-Froid,  dans 
la  Haute-Loire  et  de  Saint-Agrève,  dans  l’Ardèche  : si  dans 
les  pays  de  grandes  plaines,  les  points  de  convergence  des 
vallées  sont  les  centres  naturels  du  commerce,  dans  les 

(1)  Bédouès,  la  Canourgue,  Chirac,  le  Coîlet-de-Dèze,  Florac,  Marve- 
jols, Chazornes,  Prades-du-Tarn,  Prunet-la-Salle,  Montvaillant,  Quézac, 
le  Rozier,  Saint-Chély-du-Tarn,  Sainte-Croix -Vallée-Française,  Sain te- 
Enimie,  Saint-Etienne,  Saint-Germain -de-Calberte,  Saint-Jean-de-Ga- 
briac,  Saint-Martin  de  Boubeaux,  Saint-Préjet-du-Tarn,  Saint-Roman-du- 
Tosque. 
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pays  de  montagnes  les  populations  sont  obligées,  pour  se 
rencontrer,  de  remonter  les  rivières  jusqu’à  leur  point  de 
départ  commun.  De  nos  jours,  Langogne,  à cause  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à Nîmes,  attire  une  bonne  partie  du 
commerce  des  bestiaux  du  Gévaudan.  En  1789,  c’était  sur- 
tout un  commerce  intérieur. 

Quant  aux  bêtes  à laine,  le  Gévaudan  recevait  de  temps 
immémorial  les  transhumants  du  Bas-Languedoc.  11  y avait 
des  marchés  nombreux,  un  par  semaine  pendant  l’été,  dans 
huit  localités. 

En  outre,  le  Gévaudan  achetait  des  moutons  par  milliers 
dans  les  foires  du  Rouergue.  Bien  que  cet  élevage  ait 
certainement  beaucoup  contribué  à la  dévastation  et  au 
déboisement  du  sol,  il  était  néanmoins  regardé  comme  une 
source  de  richesses  pour  la  région,  parce  qu’il  alimentait 
son  unique  industrie,  la  filature  et  le  tissage  domestique 
de  la  laine  (1). 

Jusque  vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  le  Gévaudan  n’eut 
que  des  chemins  fort  étroits,  très  escarpés,  qui  ne  lui 
permettaient  aucune  communication  régulière  avec  les 
provinces  voisines,  et  qui  n’assuraient  même  pas  son  com- 
merce intérieur.  Il  fallait  faire  presque  tous  les  transports 
à dos  de  mulet,  et  par  conséquent  à grands  frais.  Cet  état 
de  choses  se  modifia  heureusement  pendant  l’épiscopat  de 
Choiseul-Beaupré  (1723-1767).  Néanmoins  il  restait  encore 
beaucoup  à faire  et  jusqu’en  1782,  le  Gévaudan  avait  été 
vraiment  négligé  par  la  grande  province  dont  il  faisait 
partie.  Aussi  se  plaignait-il  assez  vivement  de  son  association 
administrative  avec  le  Languedoc.  Les  États  du  Gévaudan 
étaient  eux-mêmes  tombés  au-dessous  de  rien  (2).  Ce  pauvre 
pays  semblait  destiné  à souffrir  particulièrement  de  toutes 
les  crises  de  la  France  ; comme  il  avait  été  plus  atteint  que 


(1)  Monin,  loc.  cit.  t.  X,  p.  27-28. 

(2)  Monin,  loc.  cit.  t.  X,  p.  30. 
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d’autres  par  les  invasions  et  par  les  guerres  religieuses,  il 
fut  encore,  pendant  la  Révolution,  le  théâtre  et  la  victime 
d'une  guerre  civile  locale,  celle  que  conduisit  l’un  de  ses 
députés  aux  États-Généraux  de  1789,  le  royaliste  Charrier, 
vaincu  et  décapité  à Rodez,  le  16  juillet  1793. 

IV 

. ÉTAT  INTELLECTUEL  ET  MORAL 

Le  département  de  la  Lozère  présente,  au  point  de  vue 
moral,  des  contrastes  qui  ne  sont  pas  sans  lien  avec 
ceux  que  la  géographie  physique  nous  a permis  de  cons- 
tater. Le  Cévenol,  le  Montagnard  et  le  Caussenard  consti- 
tuent trois  êtres  fort  différents  : mais,  comme  le  nombre 
des  Caussenards  est  presque  insignifiant,  on  peut  dire 
qu’en  ce  qui  concerne  ses  habitants,  la  Lozère  a deux 
physionomies  très  distinctes,  très  tranchées,  très  opposées 
même.  Il  n’existe  peut-être  pas  en  France  un  autre  point, 
où  à si  peu  de  distance  vivent  deux  types  si  divers  et  ne  se 
mêlant  jamais.  Au  nord,  c’est  le  Lozerot  ou  Gavot  (ancien 
Gabale).  Au  sud,  c’est  le  Cévenol  ou  Raïol  (Royaliste  avec 
Henri  IV,  contre  la  Ligue  dont  le  Gavot  était  partisan). 

Le  Cévenol  n’est  pas  mal  doué  intellectuellement  ; il  a du 
jugement,  l’esprit  ouvert,  souvent  original.  Nature  franche, 
gaie,  primesautière,  il  est  méridional  par  l’indépendance 
du  caractère  et  la  facilité  de  l’enthousiasme,  quoique  sa  vie 
dure  et  solitaire  le  rende  aisément,  surtout  s’il  est  pro- 
testant, rêveur,  méditatif,  concentré,  presque  sombre.  Il 
est  jaloux  de  son  indépendance,  dur  à la  fatigue,  stoïque 
dans  la  souffrance  ; impatient  de  toute  contrainte,  il  se 
révolte  contre  ce  qui  est  ou  lui  paraît  injuste  ou  tyran- 
niqué  ; on  sait  quelle  farouche  résistance  il  opposa  aux 
entreprises  politiques  et  religieuses  des  derniers  Valois  ou 
de  Louis  XIV. 

Aujourd’hui  encore  la  note  religieuse  est  la  dominante  de 
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ces  populations,  catholiques  ou  protestantes  ; cela  est 
sensible  au  moment  des  élections  ; les  catholiques  votent 
avec  leurs  curés  ; les  protestants  suivent  leurs  pasteurs,  qui 
souvent,  là  comme  dans  l’Ardèche,  attendent  leur  mot 
d’ordre  du  dehors. 

Mais  il  n’y  a plus  nul  fanatisme,  et,  s’il  subsiste  des  haines 
ou  tout  au  moins  des  rivalités  violentes,  la  politique  seule 
en  est  la  cause. 

L’indifférence  religieuse  tendrait  plutôt  à gagner,  et  elle 
envahirait,  à ce  qu’on  nous  assure,  les  protestants  plus  vite 
que  les  catholiques  ; ceux-ci  se  montreraient  plus  soumis 
aux  prescriptions  de  leurs  prêtres.  D’ailleurs  les  populations 
cévenoles  sont  plus  morales  que  mystiques,  et  préoccupées 
de  manifester  leur  foi  par  la  rectitude  de  leur  vie  plutôt 
que  par  des  actes  de  dévotion  multipliés.  L’instruction 
morale  et  religieuse  est  donnée  de  longue  date  par  la 
famille,  et  deux  fois  la  semaine  par  les  curés  ou  par  les 
pasteurs,  auxquels  s’associent  des  personnes  dévouées. 

De  superstitions  proprement  dites,  il  n’en  existe  plus 
guère,  sauf  cette  malheureuse  confiance  des  paysans, 
partout  si  difficile  à déraciner,  aux  rebouteurs  et  aux 
empiriques.  Beaucoup  de  gens  de  la  campagne  attribuent 
une  grande  influence  aux  diverses  phases  de  la  lune  sur  la 
végétation,  la  conservation  des  bois,  la  bonne  venue  des 
couvées,  etc.  Tout  cela  n’est  pas  grand’chose. 

Les  mœurs  sont  relativement  pures  ; mais  les  sentiments 
d’honnêteté  parfaite  et  de  probité  scrupuleuse,  qui  étaient 
jadis  de  tradition  chez  les  Cévenols  et  marquaient  leur 
caractère  d’un  trait  particulièrement  honorable,  tendent  à 
s’affaiblir.  Les  dettes  sont  généralement  mal  payées,  et  il 
n’est  pas  rare  de  voir  le  paysan  acculé  à la  ruine  se 
tirer  d'affaire  par  des  moyens  plus  ou  moins  frauduleux. 
La  misère,  mauvaise  conseillère,  semble  avoir  émoussé  la 
délicatesse  morale. 

L’intempérance  est  rare  ; les  foires,  les  marchés,  les  jours 
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de  fête  sont  comme  partout  l’occasion  de  quelques  excès  de 
boisson  ; mais  ces  excès  ne  dégénèrent  qu’ exceptionnelle- 
ment en  habitude.  On  boit  de  toutes  sortes  de  liqueurs  ; le 
nombre  des  buveurs  d’alcool  a augmenté  ; mais  le  vin  et 
le  café  restent  les  boissons  préférées.  Malheureusement 
l’ouverture  de  débits  de  boisson  en  nombre  presque  illimité 
commence  à porter  ses  fruits  ; à Florac,  il  y a quelques 
années,  on  ne  comptait  que  trois  cafés  ; il  y en  a plus  de 
vingt  aujourd’hui  ; et  l’on  en  trouve  le  même  nombre  dans 
dans  la  petite  commune  de  Vialas , qui  n’avait  naguère 
qu’un  café  et  une  auberge. 

L’état  moral  de  la  famille  est  bon  le  plus  souvent  ; les 
familles  sont  unies  ; la  femme  est  considérée  comme  l’égale 
de  l'homme  ; elle  prend  soin  du  ménage  et  des  enfants  ; 
souvent  aussi  elle  travaille  aux  champs  avec  son  mari.  Les 
enfants  sont  élevés  avec  douceur  et  affection,  mais  souvent 
trop  livrés  à eux-mêmes,  ou  trop  tôt  employés  aux  travaux 
des  champs.  Ils  sont  émancipés  de  trop  bonne  heure  et 
oublient  parfois,  surtout  depuis  quelques  années,  les  devoirs 
de  la  piété  filiale. 

Les  cas  de  liaisons  irrégulières  ou  adultères  ne  sont  pas 
nombreux  ; la  proportion  des  naissances  illégitimes  est 
relativement  minime,  ce  qu’il  faut  attribuer,  non  seulement 
à la  moralité  générale  des  Cévenols,  mais  à deux  causes 
particulières  : l’absence  de  ces  grandes  fermes,  qui  impli- 
quent d’ordinaire  une  certaine  promiscuité,  et  la  surveil- 
lance qu’exercent  l’un  sur  l’autre  les  deux  cultes,  chaque 
faute  étant  plus  ou  moins  mise  à la  charge  de  la  religion  de 
ceux  qui  la  commettent. 

Enfin,  sauf  quelques  meurtres,  conséquence  de  rixes 
fortuites,  et  quelques  infanticides,  il  n’y  a presque  pas  de 
crimes  et  les  tribunaux  n’ont  guère  à juger  que  les  délits 
des  maraudeurs  et  des  braconniers  ; de  nombreuses  ses- 
sions d’assises  se  sont  passées  sans  cause,  et  cela  s’applique 
naturellement  à toute  la  Lozère. 
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C’est  pourtant  un  spectacle  moins  réconfortant  que  nous 
présente  le  nord  du  département.  Le  Lozerot  sans  doute 
est  religieux  comme  le  Cévenol,  et  son  honnêteté  est  le  plus 
souvent  en  rapport  avec  la  sincérité  de  ses  croyances,  mais 
de  l’aveu  de  tous,  elles  ne  suffisent  point  à réfréner  ses 
mœurs  déplorablement  mauvaises.  On  nous  assure  que  dans 
telle  partie  de  l’arrondissement  de  Mende,  il  n’y  a pas  cinq 
jeunes  filles  sur  cent  qui  aientle  droit  de  porter  la  couronne 
virginale  le  jour  de  leurs  noces  ; le  séducteur  ne  répare 
pas  toujours  par  le  mariage  la  faute  commise;  mais  d’autres 
prétendants  se  présenteront  sans  difficulté.  Dans  tel  can- 
ton de  l’arrondissement  de  Marvejols,  les  filles  consi- 
dèrent l’allaitement  des  enfants  comme  une  sorte  d’indus- 
trie qui  fait  envisager  les  fautes  et  leurs  conséquences 
avec  moins  de  crainte,  si  même  on  ne  les  provoque  pas  par 
un  indigne  calcul  de  lucre  qui  brave  la  honte  ou  qui  la 
supporte. 

Les  habitudes  de  mendicité  sont  développées  d’une 
manière  inouïe  et  cynique,  car  on  voit  mendier  des  gens 
qui  ont  des  ressources,  qui  possèdent  même  une  paire  de 
bœufs  ; on  demande  aux  particuliers,  à la  commune,  au 
gouvernement.  Quelques  personnes  comptent  sur  le  service 
militaire  pour  déraciner  ce  triste  usage  ; mais  trop  souvent 
par  une  déplorable  compensation,  ceux  qui  reviennent  du 
service  sont  dégoûtés  de  la  charrue;  ils  émigrent  ou 
acceptent  n’importe  quel  métier  plutôt  que  de  cultiver  la 
terre. 

L’intempérance  n’est  point  encore  excessive,  quoiqu’on 
se  plaigne  autant  que  dans  l’arrondissement  de  Florac  des 
effets  désastreux  de  la  multiplication  des  cafés. 

A côté  du  mal  signalons  le  bien  : l’état  de  la  famille  n’est 
pas  inférieur  à ce  que  nous  l’avons  vu  dans  les  Cévennes. 
L’union  est  la  règle  générale  ; l’homme  et  la  femme  concou- 
rent également  à la  prospérité  du  ménage  ; celle-ci,  fût-elle 
mère  et  nourrice,  fût-elle  riche,  pourvoira  par  elle-même 
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aux  soins  de  l’intérieur;  les  anciens  usages  des  repas  et  de 
la  prière  en  commun  avec  les  domestiques  sont  conservés. 

Les  enfants,  pour  lesquels  le  père  et  la  mère  ont  souvent 
trop  d’indulgence,  travaillent  dans  la  maison  s’il  y a de 
quoi  les  occuper,  et,  lorsqu’ils  ont  vingt  ans,  reçoivent, 
par  une  donation  qui  les  intéresse  à l’exploitation,  quel- 
ques animaux  en  toute  propriété. 

Si  le  domaine  n’a  pas  assez  d’étendue  pour  occuper  les 
enfants,  les  parents  les  louent  dès  l’âge  de  10  ans  pour  gar- 
der les  bestiaux  pendant  la  belle  saison  et  ils  les  envoient  à 
l’école  pendant  l’hiver,  ce  n’est  qu’à  partir  de  16  à 17  ans 
qu’on  commence  à les  louer  à l’année.  Rarement  les  enfants 
touchent  l’argent  qu’ils  gagnent,  surtout  les  filles,  et  la 
plupart,  âgés  même  de  vingt-cinq  ans,  remettent  leurs 
gages  à leur  pères,  bien  qu’ils  sachent  que  leurs  salaires 
serviront  à augmenter  la  part  de  l’aîné  pour  lequel  les 
parents  s’ingénient  à éluder  la  loi. 

Enfin,  le  paysan  lozerot  comme  le  cévenol  est  fidèle  à 
la  parole  donnée  ; il  est  hospitalier  et  serviable  pour  les 
gens  du  pays,  trop  défiant  peut-  être  à l’égard  des  étrangers. 
Il  est  dans  ses  affections,  comme  dans  ses  ressentiments, 
remarquablement  tenace. 

Le  département  de  la  Lozère  n’a  jamais  marché  à la  tête 
des  autres  en  ce  qui  concerne  les  progrès  de  l’instruction. 
Dans  la  Statistique  départementale  publiée  sous  le  Consulat, 
le  préfet  de  la  Lozère  exposait  de  la  façon  suivante  la  situa- 
tion de  l’instruction  publique  dans  ce  département,  en  l’an  X. 

« Il  est  peut-être,  disait-il,  celui  de  la  République  où  le 
besoin  de  l’instruction  se  fait  le  plus  vivement  sentir  ; ce 
pays  très  reculé  dans  tous  les  temps  pour  ce  qui  regarde  la 
culture  des  sciences,  l’a  été  encore  plus  depuis  dix  ans  : il 
n’y  a dans  la  plupart  des  communes,  ni  instituteurs,  ni 
institutrices.  > 

Cette  situation  fâcheuse,  loin  de  s’améliorer,  devint  plus 
mauvaise  encore  sous  la  Restauration  où  la  statistique  ne 
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relève  que  61  écoles  en  1821,  et  une  centaine  seulement, 
tant  libres  que  publiques,  en  1829.  Au  lendemain  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi  de  1833,  la  Lozère  ne  comptait  que 
33  écoles  publiques  ! 

Le  tableau  ci-dessous  indique  la  progression  dans  le 
nombre  des  écoles  depuis  le  premier  Empire  jusqu’à  nos 
jours  : 


Ecoles  Ecoles 
publiques  libres  Total 


1813  d’après  l’almanach  de  l’Université  Impériale 113 

1821  d’après  l'almanach  de  l’Université  Royale ...  61 

1829  d’après  la  statistique  officielle 107 

1834 33  63  96 

1837 175  90  265 

1850 359  354  713 

1863 498  351  849 

1876-77 ...  719  36  755 

1878- 79 742  44  786 

1879- 80 738  43  781 

1880- 81 758  45  803 

1881- 82 773  44  817 


On  remarquera  qu’après  avoir  longtemps  souffert  du 
manque  d’écoles,  la  Lozère,  depuis  une  trentaine  d’années, 
en  compte  un  nombre  proportionnellement  bien  plus  con- 
sidérable que  les  autres  départements  ; pour  un  chiffre  de 
197  communes  seulement  la  statistique  relevait  en  1876-77, 
719  écoles  publiques,  et  773  en  1881-82.  Malheureusement,  il 
faut  bien  le  déclarer,  ce  qui  avait  été  le  moins  consulté  pour 
la  fondation  de  tant  d’écoles,  c’était  l'intérêt  scolaire.  Des 
considérations  d'un  tout  autre  ordre,  politiques,  électo- 
rales, personnelles,  avaient  le  plus  souvent  déterminé  ces 
innombrables  créations. 

De  même  on  est  surpris  du  nombre  prodigieux  d’enfants 
inscrits  sur  les  listes  scolaires,  avant  la  loi  sur  l’instruction 
obligatoire.  En  1881-82,  le  chiffre  des  inscriptions  pour 
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toute  la  France  était  de  1418  par  10.000  habitants  ; pour  la 
Lozère  il  s’élevait  à 2.128. 

La  vraie  raison  était  que  le  paysan,  dans  son  inexpé- 
rience, croyait  que  si  son  fils  apparaissait  à l’école  quatre 
mois  par  an,  de  5 à 18  ou  20  ans,  il  obtiendrait  par  cette 
prolongation  de  temps,  malgré  tant  d’intermittences,  les 
mêmes  résultats  qùe  s’il  eût  suivi  l’école  d’une  façon 
coutinue,  de  6 à 13  ans  ou  à 15. 

Sur  les  25.928  élèves  inscrits,  en  1877,  on  en  comptait 
3.314  des  deux  sexes  au-dessous  de  six  ans,  4.723  des  deux 
sexes  au-dessus  de  13  ans,  jusqu’à  18,  20  ans  et  au  delà  ! Les 
écoles  mixtes  réunissaient  sans  séparation,  des  garçons  et 
des  filles  de  16  à 17  ans  (1)  ! A côté  de  cela  il  y avait  encore 
de  nombreux  réfractaires;  1.200  enfants  environ  ne  rece- 
vaient aucune  instruction. 

Si  l’inscription  était  exagérée,  la  fréquentation  au  con- 
traire restait  au-dessous  de  ce  que  l'on  peut  supposer  : 
« La  fréquentation  de  l’école  est  en  Lozère,  dit  le  rapport 
d’inspection  académique  de  1882,  une  des  choses  qui  lais- 
sent le  plus  à désirer  ; sur  28.000  inscriptions,  on  compte 
une  moyenne  de  fréquentation  par  mois  de  18.000  élèves. 
Près  de  1L000  enfants  se  dispensent  sous  le  moindre  pré- 
texte d’assister  aux  classes,  même  en  hiver  ; à partir  du 
mois  de  juin,  c’est  une  désertion  générale,  malgré  le  chan- 
gement des  heures  de  classes  accommodées  aux  besoins 
du  pays. 

Les  locaux  scolaires  et  même  le  personnel  enseignant, 
sauf  d’honorables  exceptions,  était  du  dernier  médiocre. 
Dans  beaucoup  de  villages,  l’instruction  était  en  partie 
donnée  par  de  vieilles  filles  que  l’on  désignait  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  béates  par  analogie  avec  les  béates  de 
Yelay  ; elles  recevaient  des  familles  quelques  dons  en  na- 

(1)  Dictionnaire  de  -pédagogie , de  M.  Buisson.  Art.  Lozère.  Rapport 
cité  de  M.  Audray. 


774  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

ture  et  la  commune  leur  accordait  une  rétribution  de 
100  à 150  francs. 

L 'école  normale  (T instituteurs  fondée  à Mende  en  1833 
ne  donnait  que  de  maigres  résultats  ; une  infime  minorité 
des  élèves  atteignait  au  brevet  supérieur.  Enfin  l’enseigne- 
ment primaire  supérieur  n’était  organisé  nulle  part. 

Les  tableaux  ci-dessous  donnent  les  chiffres  des  conscrits 
et  des  conjoints  lettrés  : 


Conscrits 


sachant  au  Rang 


Années 

examinés 

moins  lire 

combien  pour  100 

du  département 

1827-29 

4.098 

1.519 

37,1 

55e 

1831-35 

6.652 

3 212 

48,3 

47e 

1836-40 

6.055 

3.358 

55,5 

43e 

1841-45 

6.132 

3.302 

53,8 

50e 

1846-50 

6.543 

3.725 

56,9 

54e 

1851-55 

6.688 

4.318 

64,6 

47e 

1856-60 

6.164 

4.217 

68,4 

46e 

1861-65 

6.579 

4 511 

68,6 

58e 

1866-68 

3.995 

3.467 

86,8 

32e 

1871-75 

6.684 

5.427 

81,2 

51e 

1876-77 

2.305 

1.925 

83,5 

52e 

1878 

1.214 

1.040 

85,7 

45e 

1879 

1.312 

1.092 

83,2 

55e 

1880 

1.240 

1.087 

87,7 

42e 

Les  opérations  du  conseil  de  révision  pour  la  classe  de 
1881  avaient  porté  sur  1.299  conscrits  dont  1.150  avaient 
déclaré  savoir  au  moins  lire,  soit  88,5  0/0. 

En  1827-1829  la  moyenne  de  l’instruction  des  conscrits  en 
France  était  de  42,1  0/0;  dans  la  Lozère  cette  moyenne 
était  de  37.1  0/0  soit  5 0/0  au-dessous  de  la  moyenne 
générale.  La  classe  de  1881,  en  portant  l’instruction  des 
conscrits  dans  la  Lozère  à 88,5  0/0  réalisait  ainsi  un  progrès 
total  de  51,4  0/0  pour  la  période  de  52  années  qui  s’est 
écoulée  de  1829  à 1881  soit  un  progrès  annuel  de  0,95  0/0 
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tandis  que  pour  toute  la  France  le  progrès  n'avait  été  pen- 
dant la  même  période  que  de  0,85  0/0  par  an  (1). 

Les  nouvelles  lois  vont  accélérer  cette  marche  en  avant, 
et  c’est  un  grand  bien  ; mais  on  nous  signale  déjà  deux  effets 
funestes  contre  lesquels  il  faudra  réagir  ; d’une  part,  un  trop 
grand  nombre  d’instituteurs  se  transforment  en  agents  poli- 
tiques et  affichent  des  opinions  anti-religieuses  qui 
éloignent  d’eux  les  villageois  ; d’autre  part,  dès  que  les 
enfants  ont  reçu  une  instruction  un  peu  élevée,  ils  ne  se 
prêtent  qu’avec  répugnance  aux  rudes  travaux  de  la  cam- 
pagne. Ils  ne  songent  plus,  et  leurs  parents  les  y poussent, 
qu’à  se  transformer  en  employés  salariés  par  l’État.  L’en- 
combrement de  toutes  les  carrières  finira  sans  doute  par 
enrayer  cette  tendance. 

Il  faudrait  aussi  que  l’enseignement  primaire  fît  à 
l’agriculture  une  place  plus  considérable.  On  peut  affirmer 
que,  jusqu’à  présent,  l’instruction  agricole  est  nulle  dans  le 
département  ; des  conférences,  sans  suite  et  sans  lien, 
faites,  une  fois  l’an,  dans  quelques  contrées,  par  un  profes- 
seur d’agriculture,  ne  peuvent  avoir  aucune  utilité  prati- 
que. 

Les  comices  agricoles  de  Mende  et  de  Florac  ont  cepen- 
dant provoqué  l'amélioration  de  certaines  cultures  (pommes 
de  terre  et  vignes),  et  l’on  pourrait  espérer  de  bons  résul- 
tats de  la  ferme-école  installée  à Chaseyrolette  (Marvejols) 

(1)  Nombre  des  conjoints,  sur  100,  ayant  signé  leur  acte  de  mariage. 


Années 

hommes 

femmes 

hommes  et  femmes 

1854-55 

77,8 

46, 

61,9 

1856-60 

76,3 

41,4 

58,9 

1861-65 

76,3 

43,7 

60,1 

1866-70 

79, 

60,3 

69,6 

1871-75 

83,5 

69,4 

76,5 

1876-77 

87, 

72,2 

79,6 

1878 

86,9 

84,2 

85,6 

1879 

89,1 

86,8 

87,9 
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si  les  élèves  qui  en  sortent  n’avaient  en  trop  grand  nombre 
l’habitude  de  quitter  le  pays  ou  d’abandonner  les  méthodes 
qu’on  leur  a apprises.  Tout  en  somme  est  encore. à faire 
dans  le  sens  de  l’instruction  technique  : l’emploi  de  la 
charrue,  à la  place  de  l'araire,  est  à peine  essayé,  le  chau- 
lage  et  le  marnage  sont  presque  inconnus,  les  choix  de 
semences,  les  sélections  de  reproducteurs,  trop  rarement 
pratiqués. 

V 

FERTILITÉ  DU  SOL  ET  PRINCIPALES  PRODUCTIONS. 

VALEUR  ET  REVENU  DES  TERRES. 

Les  différences  géologiques  et  climatériques  qui  caracté- 
risent la  Lozère  font  assez  supposer  qu’il  n’est  pas  possible 
de  procéder  par  grands  ensembles  si  l’on  veut  parler  de  la 
fertilité  du  sol  et  de  ses  productions.  Sans  doute  on  peut 
distinguer  les  parties  granitiques  avec  leurs  cultures  pas- 
torales assez  maigres  et  leurs  cultures  arables  peu  avancées, 
ne  comportant  guère  que  le  seigle  et  la  pomme  de  terre, 
tel  le  nord  de  l’arrondissement  de  Marvejols,  les  parties 
calcaires,  susceptibles,  là  où  elles  sont  arrosées,  comme 
dans  le  sud  de  l’arrondissement  de  Marvejols  de  toutes  les 
cultures  même  celle  de  la  vigne,  là  où  elles  sont  sèches  e^ 
élevées,  comme  dans  les  Causses,  n’admettant  que  l’élève  des 
moutons  ; les  parties  basaltiques  (l’Aubrac  par  exemple) 
purement  pastorales  ; enfin  les  parties  schisteuses,  pauvres 
au  centre  de  l’arrondissement  de  Marvejols,  un  peu  plus 
riches  dans  les  Cévennes,  où  elles  comportent  la  vigne,  le 
mûrier,  le  châtaignier.  Mais  les  distinctions  locales,  dues  à 
la  température,  à l’exposition,  à cent  autres  causes,  sont 
encore  très  nombreuses  et,  sans  avoir  la  prétention  de  les 
indiquer  toutes,  nous  nous  efforcerons  de  tenir  compte  des 
principales. 

Les  meilleures  terres  dans  les  régions  montagneuses, 
sont  situées  au  fond  des  vallées  ou  à la  base  de  sélévations  » 
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là  où  elles  sont  un  peu  argileuses,  on  les  nomme  fonzals.  Les 
vallées  de  l'arrondissement  de  Florac  et  notamment  celle 
de  ce  petit  chef-lieu  sont  fertiles  ; les  arbres  fruitiers  y 
viennent  en  grand  nombre,  les  prunes  de  Florac  ont  même 
une  certaine  réputation  ; on  y cultive  la  vigne  et  le  mûrier. 
Les  terrains  déclives,  pierreux  et  peu  profonds  des  mon- 
tagnes cévenoles,  sont  impropres  à la  culture  des  céréales  ; 
on  n'y  voit  guère  que  quelques  champs  de  seigle  à mi-côte. 
Leur  productivité  est  due  à l’activité  des  Cévenols  qui  lut- 
tent sans  cesse  contre  l’aridité  du  sol,  en  établissant  le  long 
des  pentes  rapides  des  terrasses  sur  lesquelles  vivent  le 
châtaignier,  le  mûrier  et  parfois  la  vigne.  Ces  deux  der- 
nières cultures,  dont  l’une  faisait  jadis  la  richesse  des 
Cévennes  et  dont  l’autre  aurait  pu  être  développée,  sont 
aujourd'hui  sur  le  point  de  disparaître  devant  la  maladie. 
Les  pâturages  ne  donnent  qu’un  produit  insignifiant.  Reste 
le  châtaignier  qu’on  a si  justement  appelé  l’arbre  à pain 
des  Cévennes  ; il  y nourrit  beaucoup  plus  de  monde  que  le 
blé  ; sans  les  fruits  de  cet  arbre,  nombre  de  hautes  vallées 
seraient  inhabitables.  Or  le  châtaignier  est  malade  à son 
tour;  il  y a vingt  ou  vingt-cinq  ans  que  la  chose  a été 
constatée  ; M.  Planchon,  de  Montpellier,  affirme  qu’on  n’est 
point  en  présence  de  causes  locales  de  dégénérescence 
mais  que  l’on  a bien  affaire  à une  maladie  spéciale  ; si  cette 
maladie,  qui  tend  àdevenir  plus  fréquente,  fait  de  nouveaux 
progrès,  la  situation  sera  grave  pour  les  Cévennes,  dont  les 
habitants  ne  vivent  déjà  qu’avec  peine  de  leurs  divers 
produits.  Le  paysan  n’a  ni  assez  d’avances,  ni  assez  de  crédit, 
pour  réparer  les  dommages  de  ces  contagions  diverses. 
Quelques  subventions  et  quelques  reboisements,  habilement 
ménagés,  pourraient  seuls  permettre  d’installer  de  nou- 
velles cultures  sur  des  terres  qu’on  se  verra  réduit  à aban- 
donner. Déjà  une  industrie  qui  tend  à détruire  les  forêts  de 
châtaigniers,  s’est  installée  sur  les  confins  de  la  Lozère  et 
du  Gard  ; ce  sont  des  fabriques  d’acide  pyroligneux  que  l’on 

NOUVELLE  SÉRIE.  — XXXVIII.  -50 


778  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

extrait  du  bois  bouilli  de  ces  arbres.  Cependant  les  châtai- 
gneraies couvrent  encore  un  espace  de  30.000  hectares 
qui  produisent  environ  120.000  hectolitres  de  châtaignes, 
dont  le  grand  marché  est  Villefort  ; mais  la  plus  grande 
partie  sert  à la  consommation  locale. 

Un  hectare  de  châtaigneraie  vaut  de  300  à 500  francs  et 
rapporte  de  10  à 20  francs. 

L’hectare  de  pré  vaut  de  2.000  à 3.000  francs  ; le  revenu 
est  de  100  francs. 

La  terre  labourable  atteint  une  valeur  de  600  francs 
l’hectare  et  le  revenu  est  de  10  à 20  francs. 

Les  terrains  incultes  valent  de  20  à 50  francs  l’hectare. 

Au  nord  de  cette  région  est  un  coin  privilégié,  la  partie 
la  plus  prospère  du  département  : c'est  la  Borne  (arrondis- 
sement de  Mende),  qui  comprend  le  territoire  de  plusieurs 
communes  des  départements  de  la  Lozère  et  de  l’Ardèche, 
situées  dans  la  vallée  de  la  Borne,  sur  la  rive  gauche  du 
Chassézac  et  de  nombreuses  gorges  secondaires;  grâce  à la 
persévérance,  au  travail  et  à l’énergie  de  ses  habitants,  ce 
pays  est  devenu  un  des  plus  riches  cantons  du  midi.  La 
place  faisant  défaut,  ils  ont  construit  des  terrasses  ; la  terre 
manquant,  ils  l’ont  apportée  à dos  d’hommes.  Sur  ces  ter- 
rasses ils  ont  planté  des  châtaigniers,  des  vignes,  des 
pêchers,  de  nombreux  arbres  fruitiers,  des  légumes.  Pour 
fertiliser  ce  sol  factice,  ils  ont  construit  des  béais  ou  canaux 
longs  de  3,  de  5 kil,,  et  même  plus;  récemment  ils  en  ont 
fait  un  de  16  à 17  kilomètres.  Les  fruits  et  les  légumes  sont 
vendus  à Villefort,  à Langogne  et  à Alais. 

Malheureusement,  cette  contrée  n’est  pas  grande  et,  si 
nous  poursuivons  notre  marche  vers  le  nord,  nous  rencon- 
trons encore  un  pays  pauvre  ; c'est  le  canton  de  Langogne. 
Là,  le  sol  est  trop  souvent  sablonneux  et  léger  à l’excès 
pour  être  fertile  ; dans  les  parties  où,  mélangé  à l’argile,  il 
contient  une  assez  forte  proportion  d’humus,  il  est  suscep- 
tible de  donner  par  l’emploi  d’amendements  calcaires  et 
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phosphatés,  de  bonnes  récoltes.  On  distingue  les  pacages, 
les  terres  à seigle,  et  les  dois  : ceux-ci  ne  sont  plus  que  d’un 
médiocre  revenu. 

Outre  les  prairies  naturelles,  le  seigle,  la  pomme  de  terre, 
il  se  sème  aux  environs  de  Langogne  des  prairies  artifi- 
cielles, de  l’orge  et  de  l’avoine,  des  betteraves,  des  raves  et 
quelques  hectares  de  blé.  Dans  les  autres  localités  du  can- 
ton, on  peut  dire  que  le  seigle  et  la  pomme  de  terre  sont  les 
seules  plantes  cultivées. 

Le  seigle  est  consommé  dans  la  ferme  et  l’excédent 
vendu. 

Les  pommes  de  terre  servent  à l’engraissement  des  porcs, 
ou  trouvent  une  vente  facile  sur  le  marché  de  Langogne 
pour  l’exportation.  Il  s’en  achète  peu  pour  la  consomma- 
tion locale.  L’ouvrier  engraisse  généralement  un  porc  et 
obtient  toujours  de  quelque  propriétaire  le  droit  de  culti- 
ver des  pommes  de  terre  dans  un  champ  en  jachère. 
Le  seigle  rend  en  moyenne  12  hectolitres  à l’hectare  ; 
l’orge  ou  l’avoine  15  hectolitres.  La  valeur  des  terres, 
pour  les  prairies,  varie  de  5.000  francs  l’hectare,  dans  les 
environs  des  centres  habités,  à 2.000  francs,  et  le  revenu 
entre  180  et  60  francs  , les  terres  arables  (à  seigle)  valant 
de  500  à 400  francs  ; les  mauvaises  descendent  à 300  francs; 
et  le  revenu  va  de  60  à 15  francs  ; il  est  même  des  terres 
vaines  qui  ne  valent  pas  plus  de  150  francs  l’hectare  et  dont 
le  revenu  ne  dépasse  pas  7 à 8 francs. 

Il  doit  y avoir  dans  le  canton  5 à 6.000  animaux  de  l’es- 
pèce ovine,  2.000  de  l’espèce  bovine  et  1.800  de  l’espèce  por- 
cine. 

Les  animaux  de  labour  et  les  vaches  ne  sont  engraissés 
que  lorsque  l’âge  les  rend  impropres  à tout  service  ; la 
majeure  partie  des  veaux  sont  vendus  à six  semaines  ou 
deux  mois  et  expédiés  depuis  Nîmes  jusqu’à  Nice  ; le  culti- 
vateur ne  garde  que  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  entre- 
tenir son  étable. 
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Les  agneaux  sont  élevés  et  conservés  jusqu’à  l’âge  de  18 
ou  30  mois  pour  être  ou  engraissés  ou  vendus  aux  pro- 
priétaires des  hauts  plateaux,  qui,  à cause  de  la  rigueur  du 
climat,  ne  gardent  point  de  troupeau  pendant  l’hiver  et 
engraissent  un  certain  nombre  d’animaux  pendant  la  belle 
saison.  En  1889,  la  dépréciation  sur  le  bétail  était  évaluée  à 
près  d’un  tiers  depuis  cinq  ans  environ.  Le  lait  est  converti 
en  beurre  et  fromage.  Le  fromage  se  vend  difficilement, 
parce  qu'il  est  de  mauvaise  qualité.  Le  beurre,  qui  est  loin 
d’être  parfait,  a cependant  une  vente  facile  pour  Nîmes  ou 
Marseille. 

A l’ouest  de  Langogne,  au  nord  du  département,  com- 
mence la  région  des  vastes  pâturages  ; au  nord-est,  ceux 
qui  couvrent  les  grandes  terrasses  de  la  Margeride,  visitées 
chaque  année  comme  celles  du  mont  Lozère,  par  les  trou- 
peaux du  Bas-Languedoc  et  de  la  Camargue  ; au  nord-ouest, 
les  plantureux  herbages  à bœufs  de  l’Aubrac,  la  principale 
richesse  de  ce  pauvre  département,  parsemés  de  buvons  ou 
mazucs.  Un  buron,  habité  par  un  cantalais  et  deux  aides, 
et  entouré  d’environ  70  hectares  d’herbages,  nourrit  50  à 
60  vaches  ; ces  burons  rendent  à leur  propriétaire  environ 
24  fr.  par  hectare  ; les  frais  de  culture  sont  à peu  près  nuis. 

« Les  grands  bestiaux,  nous  dit  un  vieil  auteur,  sont 
envoyés  dans  ces  montagnes,  par  les  propriétaires  qui 
habitent  les  vallées  voisines,  depuis  la  mi-mai  jusqu’à  la 
mi-octobre.  Les  bêtes  à laine  y viennent  de  toutes  parts  ; 
le  Quercy  même  y conduit  de  nombreux  troupeaux.  On  a 
calculé  qu'il  fallait  trois  arpents  et  demi  pour  nourrir  une 
vache  ; et  elle  produit  pendant  le  temps  de  son  séjour  sur 
ces  pâturages,  environ  cent  trente  livres  de  fromages. 
Chaque  pâturage  qu’on  appelle  plus  communément  mon- 
tagne, suffit  ordinairement  à la  nourriture  de  cinquante 
vaches.  L’habitation  qu’on  y pratique  pour  les  bergers,  et 
qu’on  nomme  buron  ou  mazuc , en  langue  du  pays,  est  une 
cabane  composée  de  deux  pièces.  On  fait  le  fromage  dans 
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la  première  et  la  seconde  sert  de  magasin.  Le  soir  on  ras- 
semble les  bestiaux  près  du  buron  dans  un  parc  qu’on 
appelle  fumade , parce  que  c’est  un  endroit  qu’on  se  pro- 
pose de  fumer  et  d’amender  par  le  séjour  des  bestiaux. 

C’est  une  chose  admirable,  que  la  docilité  avec  laquelle 
on  voit  les  vaches  se  rendre  deux  fois  le  jour  à l’appel  du 
berger,  pour  se  faire  traire.  Le  poids  du  lait  qui  les  presse, 
une  pincée  de  sel  que  le  berger  leur  donne  au  commence- 
ment, pour  les  accoutumer  à son  cri  d’appel,  fait  qu’elles  ne 
manquent  jamais  d’accourir,  dès  qu’elles  entendent  le 
signal. 

On  ne  voit  pas  avec  moins  de  surprise  le  changement  qui 
s’opère  sur  la  montagne,  dans  l’instinct  des  vaches.  Ces 
animaux  qui,  dans  leurs  étables  et  dans  les  pâturages  même 
des  villages,  sont  si  paisibles,  si  doux,  et  que  les  plus  grands 
efforts  ont  de  la  peine  à mettre  dans  une  certaine  activité, 
montrent,  à la  montagne  un  air  courageux,  un  aspect  fier  et 
sauvage.  Si  un  loup  paraît  dans  le  pacage,  elles  s’entr’aver- 
tissent  aussitôt,  par  un  cri  connu.  Elles  accourent  de  tous 
côtés,  vers  l’endroit  d’où  est  parti  le  signal  d’alarme  ; elles 
se  rangent  en  cercle,  autour  de  l’ennemi,  et  s’il  a eu 
l’imprudence  de  se  laisser  envelopper,  il  est  bientôt  percé 
de  cent  coups  de  corne  (1).  » 

Le  fromage  appelé  fourme  se  vend  à Marvejols,  centre  de 
ce  commerce,  1 fr.  20  le  kilog.  D’autres  parties  de  la  mon- 
tagne ne  reçoivent  que  des  bêtes  à l’embouche  et  se  louent 
à raison  de  25  à 30  fr.  par  tête  pour  la  saison.  Les  foires  de 
bestiaux  de  Nasbinals  (arrondissement  de  Marvejols)  à la 
fin  de  l’été,  ont  une  assez  grande  importance. 

Dans  les  trois  régions  granitique,  basaltique  et  calcaire, 
de  l’arrondissement  de  Marvejols,  l’on  n’exporte  guère  que 
des  bêtes  à cornes  ou  à laine  et  en  minime  quantité.  On 

(1)  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  du  Rouergue,  par  l’abbé  Bosc 
p.  42. 


782  ACADEMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

n’exporte  aucune  céréale.  La  valeur  des  terres  est  très 
variable.  Les  pâturages  naturels,  suivant  l’altitude,  se 
vendent  de  50  à 1.000  fr.  l’hectare  et  même  davantage  ; les 
prairies  de  1.000  à 8.000  fr.;  les  terres  arables  de  200  à 
800  fr.  Quant  aux  bois,  il  est  impossible  de  donner  une 
moyenne  ; aucune  règle  ne  préside  à leur  exploitation  et 
les  aménagements  n’y  existent  pour  ainsi  dire  pas.  On 
évalue  à 2 0/0  le  revenu  moyen  des  terres  dans  l'arrondis- 
sement  de  Marvejols. 

En  résumé,  sur  les  516.973  hectares  du  département,  on 
compte  : 


Terres  labourable^, 

Prés 

Vignes 

Bois 

Pâtures,  landes  . . 
Châtaigneraies  . . 


134.800  hectares. 
37.259  — 

1.043  — 

62.676  — 

265.464  — 

36.500  — 


La  Lozère  se  range,  avec  la  Haute-Loire,  parmi  les  dépar- 
tements ou  la  production  du  froment  est  la  moins  élevée 
(126.917  hectol.  en  1882)  ; elle  ne  donne  à cette  culture  que 
2 0/0  de  son  territoire  agricole,  6 0/0  des  terres  labourables, 
et  elle  le  réduit  de  jour  en  jour,  puisque  en  1862,  elle  lui 
consacrait  encore  29.361  hectares  et  qu’elle  ne  lui  en  laisse 
plus,  vingt  ans  après,  que  9.264  (diminution  de  20.097  hec- 
tares) ; soit  86  hectolitres  de  froment  pour  100  hectares  de 
terres  labourables.  Le  seigle,  au  contraire,  la  céréale  des 
pays  pauvres,  couvre  plus  de  50.000  hectares  (782.797  hec- 
tolitres en  1882).  Il  n’y  a pas  de  région  qui  produise  moins 
d’avoine  (cette  culture  a diminué  de  4.000  hectares  entre 
1862  et  1882).  Les  cultures  fourragères  occupent  133.560 
hectares.  Les  plantes  cultivées  dans  le  département  sont  peu 
productives.  Voici,  en  effet,  d’après  les  statistiques,  quels  sont 
leurs  rendements  moyens  : froment,  de  10  à 13  hectolitres 
par  hectare  ; le  seigle,  de  9 à 15  ; l’avoine,  de  12  à 13  ; 
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l’orge,  14  ; le  sarrasin,  12  ; les  pommes  de  terre,  100  ; les 
prairies  sèches  (foin),  2.300  kil.;  les  prairies  irriguées  (foin) 
3.500  kilogr.;  les  prairies  artificielles  (foin),  3.000  kilogr.  Il 
faut,  dans  la  Lozère,  près  de  deux  hectares  et  demi  de 
fourrages  pour  l’entretien  d’un  animal  du  poids  moyen  de 
500  kilog.,  parce  que  dans  ces  deux  hectares  et  demi  il  y a 
beaucoup  de  pâturages  maigres,  tandis  que  dans  le  Pas-de- 
Calais  et  le  Nord,  il  suffit  d’un  demi  hectare  au  maximum. 
Jadis  la  Lozère  avait  250.000  hectares  de  forêt  ; elle  en 
compte  aujourd’hui  à peine  30.000,  dont  1.308  appartiennent 
à l’État  ; la  forêt  de  Mercoire,  qui  autrefois  s’étendait,  dit- 
on,  sur  12.000  hectares,  n’en  a plus  que  340. 

La  Lozère  est,  au  point  de  vue  des  jachères,  le  dernier 
département  de  la  France  ; leur  rapport  à la  superficie  des 
terres  labourables  est  de  30.5  pour  100  hectares,  la  moyenne 
en  France  n’étant  que  de  14.01.  Enfin,  28  0/0  des  terres  ne 
sont  pas  cultivées. 

C’est  aussi  parmi  les  régions  les  plus  pauvres  en  gros 
bétail  qu’il  faut  ranger  l’ancien  Gévaudan;  malgré  les  pâtu- 
rages de  l’Aubrac,  le  nombre  des  bêtes  à cornes  n’atteint 
pas  50.000  (races  d’Aubrac,  de  Gévaudan  et  Tarine).  En  re- 
vanche, il  y a près  de  320.000  moutons,  non  compris  les 
troupeaux  de  transhumance  (250.000  à 300.000  têtes).  Quant 
à la  production  séricicole,  on  l’évaluait,  en  1883,  à 
106.909  kilogr.  de  cocons  pour  5.314  onces  de  graines. 

Selon  les  statistiques  officielles,  la  valeur  vénale  des 
terres  par  hectare,  de  1851  à 1881,  aurait  augmenté  de 
31.88  0/0,  et  le  revenu  net  imposable,  aujourd’hui  porté  à 
15  fr.  54  (1),  de  3 fr.  02.  L’enquête  faite  en  1879  par  la 
Société  des  Agriculteurs  de  France  signalait  pour  les 
mêmes  années  un  abaissement  de  15  0/0  sur  la  valeur  de  la 
propriété  rurale  ; cette  dépréciation  incontestable  atteint 

(1)  Il  n'y  a de  revenus  nets  imposables  plus  faibles  que  dans  les  Basses 
et  les  Hautes-Alpes. 
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surtout  la  grande  et  dans  une  certaine  mesure  la  moyenne 
propriété,  mais  ne  paraît  pas  avoir  touché  la  petite,  qui  est 
toujours  recherchée  (1). 

VI 

PROPRIÉTÉ  ET  EXPLOITATION. 

PROPRIÉTAIRES.  — FERMIERS.  — MÉTAYERS. 

Bien  que  les  petits  domaines,  et  même  les  très  petits,  — 
il  y en  a près  de  onze  mille  de  moins  d’une  hectare,  — 
soient  nombreux  dans  la  Lozère,  ce  département  est  cepen- 
dant un  de  ceux  qui  comptent  le  plus  de  grandes  exploita- 
tions ; il  y en  a plus  de  cinquante  de  300  à 400  hectares, 
plus  de  vingt  de  400  à 500,  plus  de  dix  dépassant  500,  près 
de  2.500  au-dessus  de  40  hectares.  Mais  il  faut  bien  noter 
que  la  valeur  de  ces  domaines  est  souvent  très  loin  d’être 
en  rapport  avec  leur  étendue  ; tel  possédera  jusqu’à  douze 
cents  hectares  sur  les  plateaux  ou  sur  les  montagnes,  sans 
pouvoir  être  réputé  riche.  Dans  la  région  de  Langogne , on 


(1)  La  valeur' vénale  d’un  hectare  de  terre  était  ainsi  appréciée  par  la 


statistique  officielle  de  1882  : 
Terres  labourables  .... 

. . lre 

classe 

3.202 

fermage 

136 

— 

2* 

— 

2.110 

— 

75 

— 

3e 

— 

1.468 

— 

51 

— 

4e 

— 

930 

— 

46 

— 

5e 

— 

930 

— 

40 

Prés  naturels 

Jre 

classe 

4.897 

fermage 

225 

— 

2e 

— 

4.078 

— 

175 

— 

3e 

— 

2.714 

— 

122 

— 

4e 

— 

1,850 

— 

101 

— 

5e 

— 

1.068 

— 

86 

Vignes  

classe 

4.737 

fermage 

155 

— . 

2® 

— 

3.960 

— 

145 

— 

3e 

— 

3.405 

— 

118 

__ 

4* 

— 

2.215 

— 

105 

5e 

— 

1.800 

— 
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entend  généralement  par  grande  propriété  celle  qui  a 
60  hectares  et  au-dessus  et  par  petite  propriété  celle  qui  a 
moins  de  15  hectares.  Les  terres  ne  sont  morcelées  qu’auprès 
des  bourgs  et  des  villages  ; ailleurs,  c’est  la  propriété 
moyenne  qui  domine.  Il  en  est  de  même  dans  l’arrondisse- 
ment de  Marvejols  ; la  région  granitique  comporte  des  pro- 
priétés se  composant  en  général  de  terres  labourables,  prai- 
ries, pacages  et  bois.  Les  domaines  de  plus  de  300  hectares 
sont  très  rares.  Ceux  de  20  à 80  hectares  sont  les  plus  com- 
muns. 

La  région  basaltique  est  celle  qui  comporte  les  domaines 
les  plus  vastes  1.000,  1.200  et  1.500  hectares.  Toutefois,  la 
majeure  partie  des  domaines  y est  de  100  à 150  hectares. 

La  région  calcaire  comprend  des  propriétés  très  morce- 
lées dans  les  bons  fonds.  La  moyenne  des  domaines  est  de 
60  à 120  hectares. 

Le  morcellement  ne  varie  guère.  La  transmission  hérédi- 
taire des  immeubles  se  fait  en  général  de  la  façon  suivante  : 
Le  fils  aîné  reçoit  un  majorât  du  quart  de  la  succession  et 
garde  les  immeubles  sauf  à payer  ses  cohéritiers  en  argent. 
Cette  règle  existe  dans  les  trois  régions  et  est  une  des  causes 
de  l’appauvrissement  progressif  des  propriétaires,  qui 
doivent  emprunter  pour  faire  les  soultes,  payent  des  taux 
élevés  aux  prêteurs,  et  ne  retrouvent  pas  dans  leur  bien- 
fonds  de  quoi  se  libérer. 

Les  propriétés  dans  les  Cévennes  sont  généralement 
moins  étendues  que  dans  la  montagne. 

Une  propriété  de  50  à 100  hectares  y est  généralement 
qualifiée  de  grande. 

Une  propriété  moyenne  comporte  de  20  à 50  hectares. 
Au-dessous  de  cette  contenance,  c’est  une  petite  propriété. 

Les  petites  propriétés,  cultivées  par  le  propriétaire  lui- 
même,  dominent  et  donnent  relativement  de  bien  meilleurs 
résultats.  Les  petits  propriétaires  cultivateurs  vivent 
modestement  du  produit  de  leur  travail  et  réussissent  par- 
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fois  à réaliser  une  petite  épargne,  tandis  que  les  grandes 
propriétés  déclinent  rapidement  entre  les  mains  de  fer- 
miers ou  de  métayers  et  Unissent  par  rapporter  à peine  de 
quoi  payer  l’impôt. 

Le  morcellement  tend  à augmenter,  sans  prendre  des 
proportions  excessives.  Dans  cette  région  aussi,  garder  la 
propriété  et  faire  en  argent  la  part  aux  frères  ou  sœurs 
cohéritiers,  c’est  en  général  se  préparer  de  mauvais  jours, 
par  vanité  traditionnelle  la  propriété  étant  estimée  bien  au 
dessus  de  sa  valeur  réelle. 

Si  l’on  prend  la  moyenne  générale  du  département  on 
constatera  que  plus  de  57  0/0  des  cultivateurs  sont  proprié- 
taires : sur  10.000  hectares,  pour  901  travailleurs  agricoles, 
il  y a 355  propriétaires,  42  fermiers  dont  24  propriétaires 
d’une  partie  de  leurs  terres,  8 métayers  dont  3 proprié- 
taires, 200  journaliers  dont  132  propriétaires,  286  domes- 
tiques de  ferme.  Comme  on  le  voit,  la  culture  directe  tient 
une  très  grande  place,  92  0/0,  disons  une  place  tout 
à fait  exceptionnelle,  puisque,  même  dans  l’Ardèche  et  la 
Haute-Loire,  justement  réputées  pour  être  des  pays  de 
culture  directe  un  premier  chef,  la  proportion  ne  dépasse 
guère  85  0/0.  Les  chiffres  parlent  assez  clairement  : dans  la 
Lozère,  sur  10.000  hectares,  il  y a en  moyenne  988  domaines 
cultivés  directement,  73  par  fermiers  et  12  par  métayers» 

Ces  mêmes  chiffres  nous  disent  que  le  nombre  des  fer- 
miers dépasse  de  beaucoup  celui  des  métayers.  La  plupart 
des  baux  sont  consentis  pour  3,  6,  9,  pour  4 ans  vers 
Marvejoïs.  Dans  les  Cévennes,  ils  sont  presque  toujours  rési- 
liés avant  l’expiration  du  dernier  terme  ; vers  Langogne, 
les  fermiers  restent  assez  longtemps  dans  les  mêmes  pro- 
priétés et  quelques-uns  même  s’y  succèdent  de  père  en 
fils.  Il  en  est  de  même  du  côté  de  Marvejoïs,  au  moins  dans 
les  propriétés  bien  aménagées,  de  fertilité  moyenne,  affer- 
mées à des  taux  raisonnables  et  appartenant  à des  proprié- 
taires intelligents  et  soucieux  d’améliorations.  Mais,  le 
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plus  souvent,  propriétaires  et  fermiers  sont  également 
malheureux,  un  peu  par  leur  faute,  il  y a lieu  de  l’avouer. 
Le  fermier  ne  cherche  qu’à  retirer  le  plus  possible 
de  la  propriété  qui  lui  a été  louée  et  la  dégrade  par  sa 
mauvaise  culture.  Le  propriétaire  de  son  côté  ne  fait  rien 
pour  le  pousser  aux  améliorations  ; tout  au  contraire,  un 
grand  nombre  de  baux  obligent  le  fermier  à suivre  l’assole- 
ment alterne,  seigle  et  jachère.  Des  améliorations  agricoles 
capables  d’élever  les  rendements  ne  paraissent  guère  pro- 
chaines, attendu  que  le  propriétaire,  s’il  a quelques  capi- 
taux, se  hâte  d’affermer  pour  vivre  de  ses  revenus,  et  le 
fermier,  loin  d’avoir  des  avances,  s’est  souvent  vu  réduit  à 
emprunter  pour  acheter  son  cheptel.  Auraient-ils  l’un  et 
l’autre  des  capitaux,  qu’ils  se  hâteraient  d’acheter  de  nou- 
velles terres,  au  lieu  d’améliorer  celles  qu’ils  possèdent  ou 
cultivent  déjà.  Cet  amour  irréfléchi  et  irrésistible  de  la 
terre  sera  cause  pendant  longemps  de  l’infériorité  agricole 
d’une  grande  partie  de  la  Lozère.  Sans  doute,  la  crise,  qui 
a été  cause  d’un  très  grand  nombre  d’expropriations,  parce 
que  le  paysan,  comptant  sur  une  vente  avantageuse  de  ses 
produits,  avait  beaucoup  acheté  à crédit,  a forcément  dimi- 
nué le  nombre  des  acquisitions  ; mais,  malgré  tout,  le 
paysan  persiste  à acheter  les  terres  qui  lui  conviennent, 
s’il  a seulement  les  fonds  suffisants  pour  payer  la  moitié  du 
prix.  Aussi  la  situation  des  propriétaires  et  celle  des  fer- 
miers est-elle  fort  gênée;  les  premiers  gagnent  peu  et 
perdent  quelquefois  ; les  seconds  s’endettent  ; cependant  les 
rapports  demeurent  encore  assez  faciles  et  bienveillants  ; il 
est  rare  que  le  propriétaire  aille  jusqu’à  faire  saisir  son 
fermier. 

Il  ne  recourt  généralement  au  métayage  que  quand  il  ne 
trouve  pas  de  fermiers  offrant  des  garanties  de  solvabilité 
suffisantes  pour  affermer  à prix  d’argent.  Là  où  le  métayage 
existe  dans  les  Cévennes,  il  consiste  dans  le  partage  par 
moitié  de  tous  les  produits,  entre  le  propriétaire  qui  four- 
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nit  les  semences  et  le  cheptel,  et  le  métayer  qui  fait  le  tra- 
vail. Jadis  le  propriétaire  avait  les  3/4  ou  les  4/5  du 
produit  de  la  récolte  des  vers  à soie  et  des  châtaignes; 
aujourd’hui  tout  se  donne  à mi-fruit.  Dans  l’arrondissement 
de  Marvejols,  le  maître  paye  les  impôts  et  donne  la  moitié 
des  semences.  Vers  Langogne,  où  le  métayage  proprement 
dit  ne  se  rencontre  pas,  quelques  propriétaires  ont  adopté 
un  système  mixte  qui  consiste  à partager  avec  le  fermier 
le  produit  des  récoltes  en  grains  et  à lui  abandonner  les 
produits  animaux  et  autres  contre  une  redevance  en  argent. 
Ce  n’est  là  qu’une  exception. 

L'agriculture  lozérienne  a donc  de  très  faibles  capitaux. 
Naguère  il  était  admis  à Langogne  qu’une  ferme  valait 
autant  de  fois  20.000  fr.  qu’elle  occupait  de  paires  de  bœufs, 
ce  chiffre  quittait  trop  peu  élevé  il  y a huit  ans,  nous  paraît 
juste  depuis  la  crise  agricole.  Le  cheptel  vivant  d’une  ferme 
de  50  hectares  se  compose  le  plus  souvent  de  2 paires  de 
bœufs,  12  vaches  ou  génisses,  80  moutons  ou  brebis,  3 ou 
4 porcs,  représentant  une  valeur  de  5.500  fr.  ; le  cheptel 
mort  1.000  francs. 

Les  bâtiments  qui  doivent  être  spacieux  et  solidement 
construits  à cause  des  quantités  considérables  de  neige 
qui  tombent  pendant  l’hiver  représentent  le  septième  de  la 
valeur  de  la  propriété. 

Dans  les  grandes  exploitations,  le  propriétaire  ayant  des 
capitaux  plus  abondants  peut  entretenir  un  cheptel  vivant 
plus  considérable.  Le  cheptel  mort  a également  plus  de 
valeur. 

Dans  l’arrondissement  de  Marvejols,  une  exploitation 
moyenne  représente,  dans  les  deux  régions  granitique  et 
calcaire,  un  domaine  de  30.000  fr.  Le  cheptel  vivant  est 
d’environ  2.000  fr.,  le  cheptel  mort  de  1.500  fr.  Le  fermier 
a à sa  disposition  une  habitation  de  2 ou  3 pièces,  un  four, 
une  écurie  avec  grange  et  un  jardin.  Un  toit  à porcs  com- 
plète les  bâtiments  d’exploitation.  Un  domaine  de  cette 
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valeur  comporte  2 paires  de  bœufs  et,  suivant  la  région,  8 
à 12  vaches,  des  bêtes  à laine  et  un  ou  deux  chevaux.  Le 
personnel  rural  nécessaire  pour  l’exploitation  consiste  en 
deux  bouviers,  un  berger,  une  servante  et  une  vachère. 

Il  faut  compter  environ  800  à 1.000  fr.  de  revenu  par  paire 
de  bœufs  dans  la  région  calcaire.  Dans  la  région  basaltique 
le  revenu  est  moindre. 

Dans  les  Cévennes,  une  exploitation  moyenne  comporte 
comme  cheptel  vivant,  environ  50  bêtes  à laine,  2 ou  3 
porcs  ; 3 ou  4 chèvres,  souvent  un  cheval  ou  une  mule. 

Comme  cheptel  mort  : du  foin,  de  la  paille,  du  fumier, 
du  seigle  et  des  pommes  de  terre  pour  semence,  quelques 
meubles  et  outils. 

Les  bâtiments  de  la  ferme  se  composent  de  la  maison 
d’habitation  du  fermier,  écuries,  granges,  magnanerie, 
séchoir  à châtaignes,  etc. 

La  ferme  est  assez  mal  tenue,  les  fumiers,  lavés  par  les 
pluies,  encombrent  les  basses-cours. 

Sur  les  plateaux  de  la  Lozère,  le  cheptel  consiste  presque 
exclusivement  dans  le  bétail  ; les  bâtiments  sont  très 
pauvres  et  se  composent  d’une  pièce  d’habitation  et  d’une 
étable  au  rez-de-chaussée,  avec  une  grange  au-dessus. 

Les  exploitations  supérieures  ne  sont  pas  très  nom- 
breuses et  sont  presque  toutes  dirigées  par  le  propriétaire 
lui-même.  On  cite  les  domaines  de  Malavieille  et  de  Rocou- 
lettes  dans  la  région  calcaire  de  Marvejols,  de  Chaza- 
polettes  et  de  Sarrus  dans  la  région  granitique,  de  Plagnes, 
de  La  Baume,  de  Salles-Basses  dans  la  région  basaltique  ; 
les  travaux  et  les  améliorations  foncières  de  M.  Sinègre 
dans  les  montagnes  d’Aubrac  ; les  belles  cultures  d’essences 
résineuses  de  M.  Roussel,  sénateur  ; les  succès  dans 
l’élève  des  bœufs  et  des  moutons  obtenus'par  M.  des  Molles, 
près  de  Langogne,  etc.,  etc. 

L’association  agricole  est  fort  peu  en  honneur,  bien 
qu’elle  paraisse  seule  capable  de  transformer  ce  pauvre 
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pays.  Dans  les  Cévennes,  elle  n’est  pratiquée  que  pour  la  garde 
des  troupeaux  ; reconnaissons  d’ailleurs  que  la  nature  du 
sol,  qui  ne  peut  être  cultivé  qu’à  main  d’homme,  se  prête 
mal  à certaines  formes  de  l’association  comme  l’usage  en 
commun  des  machines  agricoles.  Les  syndicats  agricoles 
n'ont  pas  réussi  jusqu’à  présent;  faisons  exception  pour 
celui  que  M.  des  Molles  a fondé  à Langogne  et  qui  a produit 
d’excellents  effets.  Établi  malgré  la  résistance  des  mar- 
chands au  détail,  il  a permis  de  mettre  à la  disposition  du 
paysan  dans  de  bonnes  conditions  certains  engrais  dont 
l’usage  était  inconnu  et  n’inspirait  que  de  la  défiance  au 
petit  cultivateur.  Outre  les  engrais,  les  entrepôts  créés  dé- 
bitent aussi  des  semences  de  bonne  qualité  ; et  tout  cela 
fonctionne  à peu  de  frais  avec  un  personnel  très  restreint. 

Si  l’État  favorisait  l’institution  d’un  crédit  agricole  per- 
mettant aux  cultivateurs  de  compter  sur  certaines  avances, 
nul  doute  que  certaines  régions  ne  se  missent  à pratiquer 
les  amendements  nécessaires  à leur  sol.  L’association  agri- 
cole interviendrait  alors  victorieusement  et  le  pays  sortirait 
de  ses  procédés  de  culture  rudimentaire. 

YII 

OUVRIERS  RURAUX.  — SALAIRES,  NOURRITURE,  HABITATION, 
VÊTEMENT.  — INDIGENCE  ET  ASSISTANCE. 

Le  salaire  des  ouvriers  agricoles  paraît  avoir  augmenté 
d’environ  50  centimes  en  moyenne  depuis  1862  : l’usage 
universel  est  de  les  nourrir  à la  ferme  ; voici  quelle  a été, 
dans  les  dernières  années,  la  moyenne  du  prix  des  journées 
dans  le  canton  de  Langogne,  la  nourriture  en  plus  : 

MOYENNE  DES  ANNÉES  1873,  1874,  1875,  1876 

Mois  de  juillet  et  août 

Mois  de  septembre  et  octobre 


2f.l5 
1 48 
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MOYENNE  DES  ANNÉES  1885,  1886,  1887,  1888 


Mois  de  juillet  et  août 1 85 

Mois  de  septembre  et  octobre 1 30 

D’octobre  à avril • . . 0 75 

D’avril  à la  fin  juin 1 » 


De  novembre  à février  pour  battre,  on  paie  de  55  à 70  centimes  ; 
dans  les  mauvaises  années  on  descend  jusqu’à  40  centimes. 

DOMESTIQUES  A L’ANNÉE 

1869  1871  1876  1883  1888 

l8r  bouvier 240  fr.  255  fr.  340  fr.  330  fr.  335  fr. 

2e  chargé  des  boeufs  . . . 210  » 235  » 310  > 275  » 220  » 

Autres  bouviers  (moyenne)  150  » 185  » 220  » 200  » 170  d 

Dans  l’arrondissement  de  Marvejols  les  salaires  des 
ouvriers  ruraux  se  décomposent  en  général  ainsi  ; pour  les 
hommes  à la  journée,  de  1 à 3 fr.;  pour  les  femmes,  de  60  c. 
à 1 fr.  50.  A l’année,  les  domestiques  hommes  sont  payés  de 
250  à 350  fr.  et  les  femmes  de  140  à 250  francs. 

Dans  les  Cévennes,  près  de  Florac , les  ouvriers  gagnent 
en  moyenne  2 fr.  à 2 fr.  50  par  jour  non  nourris,  1 fr.  25  à 
1 fr.  50  par  jour  nourris.  Les  femmes  gagnent  par  jour 
1 fr.  50  non  nourries  et  1 fr.  nourries.  A la  ferme,  un 
homme  loué  pour  un  an,  gagne  de  250  à 300  fr.  Une 
femme,  de  150  à 200  francs. 

A Vialas,  les  hommes  à la  journée  gagnent  1 fr.  50  en 
hiver  et  2 fr.  50  en  été,  nourris.  Les  femmes  à la  journée 
gagnent  1 fr.  50  en  hiver,  1 fr.  75  en  été  et  nourries.  A 
la  tâche,  les  hommes  gagnent  3 fr.  et  les  femmes  2 fr.  A 
la  ferme,  les  hommes  gagnent  300  fr.  et  les  femmes  200  fr. 

Les  ouvriers  agricoles  ne  travaillent  bien  que  quand  ils 
sont  surveillés  de  près  ; le  Cévenol  est  généralement  adroit 
et  bon  à tout  faire,  dur  au  labeur,  mais  manquant  de  mé- 
thode ; le  Lozerot  et  le  montagnard  sont  plus  lâches  au 
travail,  plus  longs  à s’y  mettre,  plus  lents  et  surtout  sans  ini- 
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tiative.  Tous,  mais  surtout  ceux  qui  viennent  des  villes, 
sont  exigeants  pour  la  nourriture  et  demandent  beaucoup 
plus  que  le  personnel  à l’année  de  la  ferme. 

Dans  le  nord  du  département,  les  ouvriers  ruraux  n’ont 
pas  d’autre  occupation  que  le  travail  agricole,  sauf  la  mo- 
deste industrie  du  sabotage  qui  rapporte  près  d’un  million 
de  francs  aux  habitants  de  l’arrondissement  de  Marvejols. 
Presque  tous  possèdent  une  petite  terre  qui,  avec  la  part 
des  communaux  qui  leur  a été  allouée,  suffit  à les  faire 
vivre.  C’est  à cultiver  ce  bien  qu’ils  emploient  le  temps 
pendant  lequel  ils  n’ont  point  loué  leurs  services.  S’ils  n’ont 
point  de  travail  chez  eux,  ils  vont  cultiver  la  vigne  dans  le 
midi.  Beaucoup  de  femmes  font  encore  de  la  dentelle,  il  y 
a quelques  années  cette  occupation  était  vraiment  lucra- 
tive. 

Au  sud  de  la  Lozère,  quelques  travaux  industriels  se  mêlent 
à ceux  de  l’agriculture.  Les  mines  de  Yialas  et  surtout  de 
Villefort  occupent  beaucoup  d’hommes;  d’autres  s’engagent 
dans  les  chantiers  de  travaux  publics  ; un  grand  nombre  va 
faire  des  saisons  dans  le  midi  pour  l’éducation  des  vers  à 
soie,  la  moisson,  la  vendange  ; les  femmes  trouvent  du 
travail  dans  quelques  filatures  de  soie.  Le  supplément  du 
salaire,  en  ces  divers  cas,  est  de  50  centimes  environ  pour 
les  femmes  et  de  1 fr.  à 1 fr.  50  pour  les  hommes. 

Nous  aurions  voulu  dresser  le  budget  approximatif  des 
recettes  et  des  dépenses  d’une  famille  rurale  dans  les 
diverses  régions  de  la  Lozère,  comme  nous  l’avons  fait  pour 
tant  d’autres  départements.  Cela  ne  nous  a pas  été  possible: 
à peu  près  partout  on  nous  a répondu  que,  presque  per- 
sonne ne  tenant  de  comptes,  on  ne  fournirait  que  des 
chiffres  de  fantaisie.  Le  fait  certain  est,  qu’en  général,  la 
famille  dépense  à peu  près  tout  ce  qu’elle  gagne  et  que  là 
où  on  fait  encore  quelques  économies  (400  fr.  environ),  elles 
sont  dues  à une  excessive  sobriété  et  à l’âpreté  avec  la- 
quelle le  paysan  garde  le  moindre  sou  acquis.  Les  place- 


793 


LES  POPULATIONS  AGRICOLES  DE  LA  LOZÈRE. 

ments  en  valeurs  mobilières  sont  on  ne  peut  plus  rares  ; 
les  prêts  hypothécaires  seuls  sont  en  faveur;  les  nombreux 
détournements  commis  par  les  notaires  ont  répandu  parmi 
les  paysans  une  défiance  qui  n’est  que  trop  justifiée. 

Chez  lui,  le  paysan  est  très  sobre,  et  il  n’est  guère  plus 
exigeant  lorsqu’il  est  loué  à Tannée.  Dans  certaines  régions, 
celles  de  Langogne  ou  de  Marvejols  par  exemple,  il  prend 
une  nourriture  suffisante,  abondante  même,  comme  quan- 
tité, mais  trop  peu  substantielle  ; sauf  à l’époque  des 
grands  travaux,  il  ne  mange  de  viande  (porc  salé)  que  deux 
ou  trois  fois  la  semaine  ; aux  autres  repas  il  ne  mange  guère 
que  du  laitage,  sous  forme  de  fromage  frais  ou  fait,  et  des 
farineux,  pain  de  seigle,  pommes  de  terre  et  haricots.  Dans 
les  Cévennes,  il  y ajoute  les  fruits,  les  légumes  et  surtout  les 
châtaignes.  Celles-ci  se  mangent  entières  et  cuites  à l’eau, 
ou  bien  elles  entrent  dans  la  soupe  ; les  plus  riches  la  pré- 
parent avec  du  lait  de  vache,  de  chèvre  ou  même  de  brebis, 
car  il  n’y  a point  de  vaches  dans  les  Cévennes  proprement 
dites.  Depuis  l’invasion  du  phylloxéra,  on  ne  boit  plus  guère 
que  de  l’eau  dans  la  Lozère  ; au  moment  de  la  moisson  et 
de  la  fauchaison  on  s’efforce  de  donner  du  vin  une  fois  par 
jour  aux  ouvriers  ; on  a aussi  essayé  du  cidre,  mais  on  le 
fait  mal  dans  le  pays. 

Cette  alimentation,  qui  n’estpas  assez  réparatrice,  entraîne 
quelques  conséquences  fâcheuses;  les  paysans  résistent 
moins  qu’autrefois  à une  maladie  prolongée  ; une  saignée 
suffit  à les  abattre  ; ce  qui  n’est  point  un  excès  pour  les 
gens  de  la  ville  en  devient  un  pour  eux.  Cependant  la  race 
est  toujours  vigoureuse  ; le  Lozerot  est  musclé,  trapu,  et 
capable  d’un  long  travail,  .à  condition  d’agir  lentement  ; son 
développement  est  tardif.  Le  Cévenol  est  ordinairement 
petit,  maigre  et  d’apparence  chétive,  mais  au  fond  il  est 
fort  et  supporte  de  rudes  fatigues.  L’habitude  de  porter  des 
fardeaux  a développé  sa  force  musculaire,  comme  la  variété 
de  ses  travaux  l’a  rendu  adroit. 

NOUVELLE  SÉRIE.  — XXXVIII.  51 
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11  n’y  a pas  d’épidémies  spéciales  au  pays  ; les  maladies 
les  plus  fréquentes  sont  les  pneumonies  et  les  fièvres 
typhoïdes  ; celles-ci  sont  particulièrement  dangereuses  et 
très  souvent  mortelles,  d’abord  parce  que  les  paysans  ne 
font  appeler  le  médecin  qu’à  la  dernière  extrémité,  puis  à 
cause  de  la  détestable  hygiène  des  villages,  où  l’excessive 
saleté  des  rues  et  des  personnes  tend  à rendre  ce  mal  endé- 
mique dans  certaines  localités  et  l’aggrave  partout  où  il  se 
déclare.  Ajoutons  que  les  secours  médicaux  manquent 
presque  partout  ; dans  l’arrondissement  de  [Florac  en  par- 
ticulier, il  n’y  a pour  ainsi  dire  point  de  médecins. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  personnes  et  des  rues 
s’applique  naturellement  aux  maisons  ; elles  sont  tout  à 
fait  malpropres  ; la  cuisine  qui  est  la  pièce  où  se  réunit 
la  famille  et  qui  sert  à tout  est  attenante  à l’étable  et 
en  a toutes  les  odeurs  ; elle  est  presque  toujours  noire  de 
fumée,  encombrée  d’outils,  de  sacs  et  d’ustensiles  de  toutes 
sortes  ; elle  ne  reçoit  le  jour  et  le  soleil  que  par  des  ouver- 
tures, — il  est  même  rare  qu’il  y en  ait  plusieurs,  — très 
petites;  le  sol,  point  ou  mal  pavé,  s’imbibe  des  débris  de  la 
laiterie  et  de  la  cuisine  et  exhale  une  odeur  écœurante. 
Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  que  les  épidémies  fassent 
quelquefois  de  cruels  ravages,  malgré  la  pureté  de  l’air  et 
la  rigueur  du  climat.  Depuis  une  dizaine  d’années,  il  y a 
quelques  progrès  ; les  constructions  nouvelles  sont  plus 
éclairées,  et  des  pavés  en  ciment  remplacent  les  glacis  en 
terre;  un  peu  d’aisance  ornerait  vite  le  logis.  Dans  les  cam- 
pagnes, tous  sont  propriétaires  de  leur  maison  ; dans  les 
bourgs,  l’ouvrier  rural  loue  une  chambre  qu’il  paye  de  30  à 
50  francs  par  an,  ou  une  petite  maison  dont  le  prix  oscille 
entre  40  et  80  francs  ; on  en  trouve  même  dont  la  location 
ne  dépasse  pas  20  francs  dans  l’arrondissement  de  Marve- 
jols. 

Bien  qu’il  y ait  dans  la  Lozère  beaucoup  de  pauvres  gens, 
les  familles  seules  dont  le  chef  est  malade  et  ne  peut  tra- 


LES  POPULATIONS  AGRICOLES  DE  LA  LOZÈRE.  795 

vailler  sont  réellement  indigentes  ; la  mendicité  existe 
pourtant,  nous  l’avons  dit,  et  est  pour  certains  une  bonne 
occupation;  c’est  un  métier  pour  la  plupart  des  vagabonds 
étrangers.  La  ville  de  Langogne  leur  donne  la  soupe  et  le 
gîte  ; or  ils  dépensent  en  moyenne  chez  le  logeur  où  on  les 
adresse,  en  vin  ou  liqueurs,  1 fr.  50  par  homme  ; certains  ont 
avoué  que  depuis  qu'ils  étaient  dans  les  voyages  ils  ne  man- 
quaient de  rien.  Ces  vagabonds  sont  une  plaie  pour  le  pays. 

Il  y a un  hospice  à Langogne  pour  les  infirmes  et  les 
vieillards;  on  y reçoit  aussi, suivant  les  ressources,  quelques 
petites  filles.  Les  bureaux  de  bienfaisance  des  communes 
n’ont  que  de  faibles  revenus  ; mais  la  charité  privée,  très 
largement  pratiquée,  secourt  les  indigents. 

Un  orphelinat  agricole,  situé  dans  le  même  canton,  rend 
de  grands  services  ; malgré  des  ressources  insuffisantes. 

Dans  les  Cévennes,  beaucoup  de  paysans,  réellement  be- 
soigneux,  acceptent  toutes  les  privations  plutôt  que  de 
tendre  la  main.  Les  secours  accordés  par  les  bureaux  de 
bienfaisance,  les  consistoires  et  les  particuliers  suffisent 
d’ailleurs  à tous  les  besoins.  On  envoie  quelques  malades  à 
la  maison  de  santé  d’Alais  (Gard)  et  quelques  orphelins  à 
l’Asile  de  Castres.  Il  n'y  a point  d’hôpitaux  ni  d’orphelinat 
dans  l’arrondissement  de  Florac. 

VIII 

MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION.  — MARIAGES.  — NAISSANCES.— 

ÉMIGRATION 

La  population  de  la  Lozère  tend  à diminuer,  disons  plus  : 
elle  diminue  effectivement,  malgré  quelques  accroissements 
passagers  au  cours  de  ce  siècle.  Le  recensement  de  1886 
lui  reconnaissait  141.264  habitants,  soit  2.300  de  moins 
qu’en  1881  où  le  chiffre  était  de  143.565  habitants,  et  2.000 
de  moins  qu’en  1806.  En  1696,  l’intendant  Lamoignon  de 
Basville  donnait  au  Gévaudan  150.000  habitants  en  chiffres 
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ronds.  Il  n’y  a que  deux  départements  en  France  qui  soient 
moins  peuplés  : les  Hautes  et  les  Basses-Alpes.  La  popu- 
lation spécifique  n'est  dans  la  Lozère  que  de  28  habitants 
par  kilomètre  carré.  Cette  population  est  presque  toute 
rurale  puisque  le  chiffre  de  la  population  urbaine  n’est  que 
de  16.954  habitants  contre  126.310  ; le  rapport  de  la  popu- 
lation agricole  à la  population  non  agricole  est  de  79  0/0. 

S’il  faut  constater  cette  diminution,  du  moins  n’y  a-t-il 
pas  lieu  de  l’imputer  au  défaut  de  naissances  ; le  calcul 
malthusien  n'est  pratiqué  jusqu’à  un  certain  point  que  dans 
la  classe  aisée  ; les  petits  cultivateurs,  outre  qu’ils  sont  plus 
soumis  aux  prescriptions  religieuses,  savent  que  leur  véri- 
table intérêt  est  d’avoir  un  assez  grand  nombre  d’enfants  ; 
la  moyenne  dans  la  Lozère  est  de  quatre.  Les  mariages 
seraient  précoces  sans  le  service  militaire  ; dans  les  Cé- 
vennes,  les  hommes  se  marient  entre  25  et  30  ans,  les 
femmes  entre  18  et  25  ; dans  le  nord  du  département,  les 
hommes  attendent  presque  toujours  jusqu’à  30  ans  et  les 
femmes  jusqu’à  25. 

Le  chiffre  des  naissances  dépasse  de  beaucoup  celui  des 
décès  ; la  proportion  des  enfants  morts  en  bas-âge  est  re- 
lativement faible,  sauf  dans  quelques  parties  de  l’arrondis- 
sement de  Mende  et  elle  le  serait  plus  encore  sans  la 
déplorable  habitude  qu'ont  les  parents  de  leur  faire  pren- 
dre des  aliments  solides  bien  avant  l’âge  qui  les  comporte. 
Cependant  les  soins  donnés  à la  première  enfance,  quoique 
rudimentaires,  sont  en  général  suffisants.  L'enfant  est 
couché  chaudement  et  allaité  copieusement.  Les  femmes 
sont  assez  bonnes  nourrices.  Plusieurs  mêmes  se  placent  à 
ce  titre,  laissant  leurs  propres  nourrissons  à des  nourrices 
inférieures  qui  s’en  chargent  pour  la  modique  somme  de 
18  fr.  par  an.  La  loi  qui  porte  le  nom  du  grand  philan- 
trope,  M.  Roussel,  est  appliquée  et  produit  de  bons  résul- 
tats. 

C’est  donc  exclusivement  par  l’émigration  que  la  popu- 
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lation  diminue  ; quiconque  ne  veut  pas  cultiver  la  terre  de 
ses  mains  ne  peut  pas  vivre  dans  les  Cévennes,  à moins 
d’être  pourvu  d’un  emploi  ou  d’un  patrimoine  suffisant  ; 
l’industrie  minière  de  Vialas  a périclité  et  n’emploie 
presque  plus  de  bras  ; dans  le  reste  du  département,  depuis 
la  crise  agricole,  le  travail  local  a plus  d’une  fois  fait 
défaut  ou  les  revenus  sont  tombés  trop  bas  ; presque  par- 
tout, nous  l’avons  vu,  l’aîné  de  la  famille  exploite  le  bien  et 
donne  à ses  frères  leur  quote-part  d’héritage  en  argent  ; 
ceux  qui  se  sentent  quelque  aptitude  à tenter  les  aventures 
et  redoutent  d’être  domestiques  chez  aussi  pauvres  qu’eux, 
préfèrent  aller  exercer  ailleurs  quelque  petit  métier  ; pour 
toutes  ces  causes,  beaucoup  d’individus  isolés,  même  quel- 
ques familles,  ont  quitté  la  Lozère  et  sont  allés  s’établir 
dans  les  départements  voisins,  dans  le  Gard  surtout,  où  les 
appelaient  des  mines  plus  prospères,  des  vignobles  recons- 
titués et  l’industrie  renaissante  de  la  soie.  Marseille,  Nîmes 
et  Montpellier  attirent  les  femmes,  qui  s’y  placent  comme 
servantes  ; les  hommes  préfèrent  Paris,  où  ils  sont  hommes 
de  peine,  frotteurs,  commissionnaires. 

La  Lozère  a donc  beaucoup  à faire  pour  relever  sa 
situation  économique;  y parviendra- t-elle  d’elle -même? 
Beaucoup  prétendent  que  non  et  réclament  toutes  sortes 
de  subventions  sous  différentes  formes.  Jusqu’ici,  il  faut 
le  reconnaître,  la  pénurie  des  voies  de  communication  a 
paralysé  le  progrès,  mais  enfin  la  Lozère,  suivant  une 
heureuse  expression  de  l’un  de  ses  représentants,  a été 
annexée  à la  France.  Elle  a ses  voies  ferrées  qui  se 
compléteront  bientôt  sans  doute  par  la  ligne  tant  sou- 
haitée de  La  Bastide  à Mende.  Elle  a un  réseau  vicinal 
que  les  neiges  de  l’hiver  n’interrompent  qu’en  quelques 
points  et  pour  peu  de  temps.  Que  le  crédit  et  l’association 
agricoles  s’organisent,  c’est  aujourd’hui  le  plus  urgent.  Le 
paysan  lozérien  mérite  d’être  instruit  et  aidé  ; mais  il  faut 
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aussi  qu’il  se  décide  à secouer  cet  esprit  de  routine  et 
presque  de  torpeur,  qui,  de  l’aveu  des  juges  les  plus  compé- 
tents et  les  plus  dévoués  à leur  pays,  demeure  la  cause  prin- 
cipale de  l’infériorité  de  l'agriculture  lozérienne. 

Henri  Baudrillart. 


Parmi  les  personnes  qui  ont  prêté  un  concours  particulièrement  actif 
à notre  enquête  par  des  renseignements  oraux  ou  écrits,  nous  devons 
surtout  signaler  et  remercier  M.  de  Rozière,  sénateur,  membre  de  l’Ins- 
titut, au  Malzieu  ; M.  le  docteur  Poussié,  à Marvejols  ; M.  le  docteur 
Monteils,  président  de  la  Société  d’agriculture  de  la  Lozère,  à Mende  ; 
M.  des  Molles,  à Langogne  ; M.  le  pasteur  Géminard  et  M.  le  docteur 
Coudert,  à FJorac  ; M.  le  pasteur  Rauzier,  etM.  Paul  Albrand,  directeur 
des  mines,  à Yialas. 


